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PREFACE

A première vue, en Asie du sud-est, tout le monde se ressemble. Au fur et à mesure que l’on se familiarise avec la région, on entrevoit la mosaïque ethnique qui compose ces pays. Au sein de celle-ci, une minorité se distingue. On la reconnaît rapidement grâce à ses attitudes et son mode de vie spécifique que l’on retrouve tout autour du monde.

En s’intégrant plus dans leur vie quotidienne et le monde des affaires local, on réalise l’influence et l’importance de ce monde chinois vivant hors de ses frontières.

Mon stage m’a amené à rencontrer, discuter, observer et négocier avec des brunéiens d’origine malaise ou chinoise. On observe des traits culturels et des modes de fonctionnement radicalement différents qui ont éveillé ma curiosité.

Une question de base traversa alors mon esprit, pourquoi ces chinois sont-ils si différents des autres groupes ethniques? A partir de cette question, de nombreuses autres vinrent s’y greffer. Pourquoi et comment sont-ils devenus si puissants ? Qu’est-ce qui explique une telle domination économique ? Quelles sont ses forces et ses avantages ? Pourquoi se comportent-ils différemment ?

Un travail sur les Diasporas lors de mon année universitaire au Canada m’avait déjà ouvert les yeux sur leurs caractéristiques. La Chinoise, étant l’une des plus importantes et en pleine ascension au Canada, était au cœur de mon analyse. J’avais alors “intellectuellement”  pris conscience du poids “démesuré” qu’elle représentait dans le monde, et plus en particulier dans les économies asiatiques en plein développement. J’ai alors profité de ce mémoire pour m’insérer dans leur monde afin de satisfaire ma curiosité.

Ces six mois passés au Brunei, au cœur de l’Asie du sud-est où la communauté chinoise y est relativement importante (c’est la plus large minorité représentant environ 13% de la population) m’a permis d’avoir une vision de l’intérieur. 

Ce sujet large se situe au confluent de plusieurs champs d’études. Il demande beaucoup de navigation entre des disciplines telles que le management, l’histoire, la géographie, la politique, la géopolitique, l’économie, la sociologie ou encore la psychologie. Elles sont indispensables à la compréhension du phénomène global. Cela nous montre que le management et le commerce n’est pas une activité séparée des autres, mais qu’au contraire, elle en est le résultat et le reflet. 

Ce travail s’appuie sur une recherche bibliographique précise et détaillée, une observation directe et quotidienne enrichie d’expériences vécues, une sélection d’interviews avec les milieux d’affaires chinois et de nombreux entretiens informels. Enfin, ce projet audacieux aurait été plus complexe sans la contribution de mes connaissances chinoises locales qui n’ont pas hésité à me faire profiter de leurs réseaux relationnels – en m’orientant vers les bons contacts-, de partager leurs connaissances, leurs expériences et leur quotidien.

Brunei, malgré son statut spécial, s’est révélé être un lieu propice à une telle étude, forcément limitée par le temps. Sa petite taille m’a permis de rencontrer les plus influents hommes d’affaires rapidement. Bien qu’il n’a pas vraiment permis aux hommes d’affaires chinois de développer des empires comme cela a été le cas en Malaisie ou en Indonésie (c’est aussi une des raisons pourquoi ils sont facilement accessibles). Ils dominent tout de même le secteur privé de l’économie brunéienne et disposent de caractéristiques communes avec ces voisins.

En raison de ma position géographique, cette analyse sera plus orientée sur les pays voisins du Brunei qui partagent la même culture et présente des caractéristiques historiques, ethniques, politiques et économiques proches. Mes observations et exemples concrets concerneront principalement les communautés chinoises de Malaisie, d'Indonésie et du Brunei où elles sont en minorité dans des pays à majorité musulmane.

Je tiens à remercier toutes les personnes qui m’ont aidé pour la réalisation de ce mémoire. En particulier, Jean Barbe, chef de la mission économique française au Brunei qui m’a assisté dans la relecture, Monsieur l’Ambassadeur de France au Brunei, Thierry Borja De Mozota pour ses idées et ses encouragements, Christopher Bell, directeur du CfBT Education Services pour son expérience en Asie du sud-est, Andy Shie, Voon Tan Cheng, John Tse Tow pour leurs contacts. Mais aussi, tous les hommes d’affaires qui ont eu la gentillesse de répondre à mes questions ainsi que toutes mes connaissances locales qui m’ont fait partager leur mode de vie au quotidien.

J’espère que vous allez prendre autant de plaisir à lire cette analyse que j’en ai eu en la réalisant, et que cette lecture sera constructive et riche d’enseignements.
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INTRODUCTION

« Si vous voyez un entrepreneur chinois sauter par la fenêtre, suivez-le, il y a sûrement de bonnes affaires à faire dit la maxime... Laissez un chinois travailler, il fera un miracle renchérit Max Weber. Dans toute l'Asie, Japon et Corée mis à part, les grosses fortunes sont le fait de chinois et les économies sont souvent à dominance chinoise. Leur sens entrepreneurial et le goût de l'effort, légations de Confucius, ne sont plus à démontrer » (Benoît St Giron, 1,2 milliards de martiens, 1998).

On compte environ 30 millions de chinois d’outre-mer, c’est à dire ceux vivant hors de Chine, disséminés dans le monde (55 millions si l’on prend en compte les populations de Taiwan, Hong Kong et Macau
). Les principaux foyers d'implantation se trouvent en Asie du sud-est. Elle rassemble près de 80% de la Diaspora (soit 22,5 millions de personnes). 

Diaspora, mot d’origine grecque signifiant dispersion s’est banalisé au fur et à mesure du temps. Les juifs constituent une réelle Diaspora, au sens strict du terme, dans la mesure où tous ses membres y ont été dispersés. Dans le cas de la Chine, peuplée d’1,2 milliards d’habitants, seule une minorité ont émigré (1 sur 40), ce qui ne constitue pas une véritable Diaspora. En revanche, l’émigration chinoise, par sa quantité, prend une dimension diasporique  La communauté chinoise est plus nombreuse que la juive, l’irlandaise et l’arménienne réunie! Elle a donc pu maintenir ses coutumes et ses traditions sur tous les territoires. Elle revête une importance variable selon les pays. La population de Singapour, par exemple, est composée à hauteur de 76% de Chinois d'origine, celle de Malaisie de 33%, celle du Brunei de 13%, alors que la population chinoise en Indonésie, bien que huit fois plus nombreuse qu'en Malaisie, ne constitue que 4% de la population totale. Forts de tous ces atouts, ils ont bâti de véritables réseaux et certains d’entre eux d’impressionnants empires industriels et financiers rivalisant avec les plus grandes firmes multinationales (FMN), ce qui n'a pas manqué de susciter une profonde hostilité de la part des populations autochtones. Ainsi, 60 à 70% du capital privé en Malaisie et en Indonésie leur appartient; 61% de la capitalisation boursière en Malaisie, 73% en Indonésie, 89% en Thaïlande sont de leur fait. « A partir d’une évaluation de la capitalisation boursière, leur PNB se situerait à environ 900 milliards de dollars américains en 1995. C’est environ 15 p.cent de plus que le PNB de la République Populaire de Chine, qui compte pourtant une population vingt-cinq fois plus nombreuse, et correspond à peu près à celui de la France. (Eric Bouteiller, Les nouveaux empereurs, 1998 ). Elle pourrait être considérée comme la quatrième puissance économique mondiale. 

La majorité d'entre eux ont quitté leur foyer à la fin du XIXème siècle à la recherche d’une vie plus descente. Ils sont partis sans aucun sous en poche vers des destinations inconnues, qui parfois hostiles. Ils sont abandonnés, voire rejetés par les autorités (menaces de mort pour ceux qui reviennent) pour trahison envers la mère-patrie (pour l’avoir abandonner en situation difficile). Quelques cent ans plus tard, ces générations d’aventuriers, contre vents et marrés, ont tracé leurs propres routes. Ces économies d’Asie du sud-est ne seraient sûrement jamais devenues ce qu’elles sont aujourd’hui sans leurs contributions. Beaucoup associent le « Miracle asiatique », l’émergence des dragons et des bébés tigres asiatiques à cette “Chine de l’extérieure”. Sterling Seagrave écrit à leurs propos: « they are the fuel that drives new turbines and old jungle jitneys
 » (Sterling Seagrave, Lords of the Rim, 1997).

Comment et pourquoi ces migrants de souche paysanne et illettrés, venus temporairement pour s’enrichir ont-ils réussi à devenir si puissants dans cette région. En moins d’un siècle, ils sont passés du statut d’ouvriers agricoles endettés (pour rembourser leurs frais d’émigration, etc.) au statut d’hommes d’affaires dans des environnements insécurisés. Quelle est la recette d’un tel succès ?  Certains le minimiseront disant que c’est le fait de toutes les Diasporas (juive, arménienne, libanaise, etc.). Certes, cette situation oblige à agir, s’organiser et s’unir pour survivre, mais ce n’est pas tout. La chinoise possède des traditions et des valeurs millénaires qui semblent s’adapter parfaitement à leur condition migratoire.

L’unification de ces deux facteurs (culture + émigration) a donné naissance à une forme d’entrepreneurship et de management surprenant.

Ce document aura donc pour ambition de montrer comment ces deux facteurs influencent le comportement des acteurs économiques, des organisations et des méthodes de gestion. 

La première partie décrira les fondements qui sont à la base de leur culture. La seconde analysera les conséquences de cette dernière sur le mode de fonctionnement et de ses dirigeants. Enfin, une troisième partie commentera les avantages et les inconvénients d’une telle méthode de gestion.

I/ LES FONDEMENTS DE LA CULTURE CHINOISE

Afin de mieux les comprendre. Nous ne pouvons ignorer leur parcours. Il faut être conscient des raisons et des conditions de leur arrivée. C’est aussi  toute une culture qu’ils emmènent avec eux et qu’ils adapteront à leur nouvel environnement. 

I.1 L’HISTOIRE D’UNE DIASPORA

L’ancienneté de la présence chinoise dans la région est difficile à mesurer puisqu’elle s’est alimentée au gré des siècles. Néanmoins, nous distinguons quatre importantes phases :

· l’Empire Mongol envahit la Chine aux XII et XIIIème siècles. Sa vision hégémonique le pousse à s’étendre sur toute l’Asie du sud-est. Les chinois en profite pour prendre le large, provoquant une première vague d’émigration.

· du XVème au milieu du XVIIème siècle, on constate une expansion des échanges commerciaux dans cette partie du monde. Libres de toute ingérence extérieure, les Etats riverains de la mer de Chine méridionale, cette « méditerranée asiatique », connaissent alors une période de prospérité.

· à partir du milieu du XVIIème siècle, les colonisateurs européens prennent progressivement le contrôle des échanges dans la région et limitent ainsi l’expansion chinoise. Les premières communautés s’assimilent peu à peu, notamment à cause de l’absence d’épouses chinoises. C’est la première étape de l’intégration chinoise.

· du milieu du XIXème siècle à l’entre-deux guerres, la révolution industrielle européenne provoque une forte demande de matières premières. La traite des “coolies”
 s’organise. L’ouverture du canal du Suez, en 1869, augmente encore la demande et facilite les échanges. La présence chinoise en Asie du Sud-Est atteint des sommets au milieu du XXème siècle. Les métropoles se mettent alors à exploiter leurs colonies à grande échelle, nécessitant un surplus de force de travail.

C’est bien cette quatrième phase avec l’arrivée des colons européens qui donne un phénomène diasporique à cette émigration. 

I.1.1- L’arrivée des colons européens

Il leur faut absolument trouver les matières premières pour financer leur développement industriel ainsi que des débouchés pour écouler les productions. Colonisation et exploitation à n’importe quel prix semblent être la solution à leurs préoccupations industrielles.

Ils contribuent à donner un nouvel élan à ces migrations. L’ouverture des comptoirs portuaires (comme Hong Kong par exemple), le développement des activités minières et de l’agriculture de plantation constituèrent des motifs d’attractions pour les émigrants, au même moment où la Chine sous le règne de la dynastie des Qing traverse d’importants troubles politiques, économiques et sociaux (entre autres une succession de famines faisant quelques 23 millions de mort dans le XIXème siècle).  

· La traite des “coolies”

En arrivant, les européens découvrent l’immensité des richesses naturelles. Toutefois, ils font face à une pénurie de main d’œuvre pour les exploiter. Les locaux refusent de travailler pour le compte des colons (travaux mal payés et éloignés de leur village natal). C’est ainsi que l’immigration chinoise (et tamouls) s’organise et s’accroît. 

Les colons se félicitent de cette force de travail qui disposent de techniques relativement sophistiquées et travaillent de longues heures. Le contrôle et l’administration des “coolies” sont assurés par l’intermédiaire des « gongsi » (organisation chinoise) qui en échange d’avance de fonds sur le prix du voyage conservent le bénéfice du travail de l’ouvrier pendant plusieurs années, jusqu’au remboursement de la dette contractée. C’est le système de la créance d’immigration.

Singapour et Penang (île située au nord de la Malaisie) deviennent rapidement le carrefour de cette traite. Les coolies y sont dirigés avant d’être réorientés dans la région en fonction des besoins. On compte par exemple 7 millions d’entrées en Malaisie entre le milieu du XIXème siècle et 1940.

La grande crise internationale de 1929 ralentit l’émigration puis recommence quelques années plus tard lors des invasions et des massacres japonais des années 30. La Chine ferme à nouveau ses portes avec l’arrivée de Mao Zedong au pouvoir en 1949.

· de coolies à compradores

Cette traite laisse progressivement place à une immigration plus “humaine” (rapatriement familial, opportunités économiques et sociales, etc.).

Les “coolies”, grâce à l’entraide des réseaux, leur résistance au travail et leurs capacités d’adaptation s’affranchissent progressivement de leurs dettes et tentent leurs chances dans des activités commerciales. Ils deviennent des “compradores”, des intermédiaires privilégiés et efficaces entre les puissances coloniales et les sociétés indigènes. Ils apprennent les langues locales et l’anglais, et se placent progressivement comme des acteurs indispensables dans le système économique de ces pays. Les colons comme les indigènes ont besoin de leurs services d’intermédiation. « M. Yeap, d´origine chinoise est un négociant en riz en Malaisie. Il collecte la partie non consommée des récoltes des petits agriculteurs malais pour la revendre. Il forme ainsi un maillon intermédiaire d’un réseau à plusieurs strates, allant des petits commerçants chinois installés dans les petits villages malais jusqu’aux grands négociants chinois ou étrangers. M.Yeap est incontournable car il entretient une relation privilégiée avec ses fournisseurs. Il leur apporte un véritable service intégré: en plus de la commercialisation et du transport des récoltes, il joue le rôle de banquier informel. Il finance les récoltes de ses clients malais, le plus souvent en nature, en avançant les équipements nécessaires, souvent des produits européens (semence, engrais, outils, etc.) avec un taux d'intérêt élevé (20% minimum). En contrepartie, les agriculteurs s’engagent à lui vendre l’exclusivité de leur récolte. Lorsque ces derniers ont le choix, ils préfèrent passer par les réseaux de distribution chinois plutôt que malais, bien plus simple et rapide (car ils contournent la quasi-totalité des lois et procédures administratives locales), malgré parfois une “honnêteté” flexible. » (Eric Bouteiller, Les nouveaux empereurs, 1998. M.Yeap devient alors acheteur, négociant, distributeur et banquier en même temps. La confiance personnelle est à la base de cette relation. Pour se distinguer, les Chinois ont appris à offrir une multitude de services créant une relation de dépendance (basé sur la relation Parent-Enfant) avec leurs clients.

· de “compradores” à chefs d’entreprises

Au fur et à mesure que l’économie se développe, les qualités qui leurs ont permis de devenir d’habiles commerçants sont utilisées pour devenir de véritables entrepreneurs.

Ils “envahissent” tous les secteurs commerciaux. Ils détiennent rapidement le monopole de la distribution, deviennent des banquiers hors pairs et contribuent à élargir le capitalisme chinois. Ils bondissent sur les opportunités, tout en se protégeant des mauvais coups grâce à leurs réseaux mais aussi grâce à des méthodes de négociation et des relations avec les dirigeants politiques ou les armées locales qu’ils ont appris à développer (cf. Chap III.1).

· de chefs d’entreprises à « homme politique »

Une fois la richesse familiale assurée, il est temps de soutenir la communauté. Ces chefs d’entreprises n’hésitent pas à investir dans des infrastructures locales ayant pour objectif principal la cohésion, le maintien et le développement de la communauté et de la culture chinoise. C’est ainsi qu’ils font bâtir des temples, construisent des écoles où l’on y enseignent le chinois. Ils en assurent le financement, développent et subventionnent les associations économiques et commerciales comme les Chambre de Commerces, mais aussi les associations culturelles, religieuses ou sportives.

Ils prennent en main le développement en s’assurant d’abord du bien être familial, puis du clan et enfin de la communauté entière.

· d’homme politique à investisseurs étrangers

Ils sont devenus les plus importants investisseurs en Chine depuis que celle-ci a ouvert ses portes aux investisseurs étrangers. Lié au culte des ancêtres qui caractérise leur culture et leur religion, ils sont les premiers à y investir. Ils choisissent d’abord leurs villages d’origine. Très souvent, ils ne connaissent pas le pays de leurs aînés (car issus de la deuxième ou troisième génération). Ils cultivent leurs ancêtres et ont un profond respect et fidélité pour leurs villages et les proches qui y sont restés. Leurs racines, leurs réseaux et la connaissance linguistiques et culturelles leurs procurent un avantage considérable qui font peut-être d’eux les précurseurs du développement de la Chine. 

Pékin a délibérément crée des zones franches dans leurs régions d’origine afin d’attirer leurs capitaux et leurs savoir-faire. Toutefois, si l’argument des “ancêtres” est important, c’est avant tout les perspectives de développement et les opportunités capitalistes qui motivent les “tycoons”
. Les intérêts financiers priment sur les traditions.

· d’investisseurs étrangers à “Ministre de l´économie”

Ceux-ci ont un impact considérable sur le développement des économies. Ils leur ont permis de rentrer dans la catégorie des “NPI” et d’attirer de plus en plus de capitaux étrangers.

A présent, en investissant en Chine, ils ouvrent la voie aux capitaux des FMN.

I.1.2- Qui sont ces chinois d’outre mer?

Sur les 30 provinces que compte actuellement la Chine, seulement trois sont à l’origine de ce flux migratoire, soit les provinces de Fujian, Guangdong (seulement les villes méridionales) et Hainan
. Une situation géographique ne facilitant pas l’agriculture, a donné à ces habitants un caractère commercial (contraire aux valeurs chinoises où les activités commerciales furent longtemps très mal vues par les autorités) et où l’esprit d’entreprise était une des conditions pour réussir. A la base, ils disposent d’une culture différente par rapport au reste du pays avec des coutumes et appartenances dialectales propres. Ils sont commerçants, artisans mais aussi et surtout agriculteurs. La plupart sont illettrées et sans aucune éducation.

Bien qu’ayant pour objectif de faire fortune en s’exilant, leur motivation première reste d’échapper à la misère et la dictature d’une dynastie confrontée à d’énormes problèmes. Quasiment tous envisageaient de revenir un jour au pays. Ils étaient considérés et se considéraient eux-mêmes comme des résidents temporaires dans leurs pays d’accueil. Peu d’entre eux réalisèrent leurs rêves : rentrer fortunés dans la mère patrie. 

I.1.3- Intégration et identité

A l’origine, les migrants n’avaient qu’un seul objectif, rentrer. Toutefois, les circonstances en ont décidé autrement. Progressivement, ils installent et s’habituent à leurs pays d’accueil. L’immigration est majoritairement masculine. On dénombre à Singapour en 1860, 14,4 hommes pour une femme. Certains d’entre eux choisiront des femmes locales, créant parfois de nouvelles cultures. C’est le cas des “Babas” de Penang ou encore des “Peranakans” d’Indonésie. Leurs cultures se situent à mi-chemin entre la culture locale et la culture chinoise. Ils ne sont alors considérés ni comme chinois par leurs compatriotes émigrés, ni totalement locaux par les autochtones. Les autres s’accommoderont de la prostitution, des jeux, de l’opium et de l’alcool, compensant le manque de femme et de famille.

L’immigration adopte un nouveau visage lorsqu’en 1893, la Chine promulgue la levée totale de l’interdit impérial encourageant les femmes à suivre ou rejoindre leurs maris. Le XXème siècle laisse place à une immigration féminine rétablissant les rapports hommes-femmes au sein des communautés chinoises. Cela permet une stabilisation et un ancrage de ces communautés, et un maintien (et parfois une diffusion) de la culture chinoise outre-mer. Elles fondent des familles et commencent à s’organiser pour assurer leur survie, la plupart ayant abandonné l’idée de retourner au pays (si ce n’est pour une visite touristique!)

· Conscience identitaire

Wang Gungwu distingue quatre cas de figures parmi les communautés chinoises observées par ailleurs au Brunei:

· Les communautés qui restent nettement chinoises, que ce soit par la nationalité et/ou par les relations économiques avec Pékin ou Taiwan. Ce sont généralement les nouveaux migrants.

· Les communautés qu s’identifient d’abord à la diaspora chinoise à travers des organisations spécifiques (telles le village d’origine, le dialecte ou le patronyme). Ils entretiennent des rapports secondaires aussi bien avec leur pays d’origine que d’accueil. 

· Les communautés (individus surtout) qui s’impliquent dans la politique, la culture et le destin de leur société. Ils ont quasiment tous la nationalité de leurs pays d’accueil et s’en considèrent comme citoyens à part entière. 

· Les communautés assimilées comme les Babas ou les Peranakans. Elles constituent des sociétés spécifiques pratiquant un dialecte local mais conservant des us et coutumes chinois (le plus souvent disparus de la Chine). Leur sinité s’est diluée avec le temps. Toutefois, avec les vagues d’immigration et pour des raisons socio-économiques, ces communautés se “resinisent” progressivement.

Le caractère commun à ces communautés, c’est “son identité sans territorialité” souligne Pierre Trolliet (P.Trolliet, La Diaspora Chinoise, 1994). Quel que soit leur degré d’intégration et leur conscience identitaire, tous ses membres observent une approche chinoise des faits humains, spirituels comme matériels, qui s’exprime et se perpétue (pour encore combien de temps face à la globalisation et aux nouvelles générations éduquées en Occident) au travers la famille et les réseaux communautaires. 

I.1.4 L’indépendance de l’Asie du sud-est 

· économiquement

La Diaspora a prospéré en partie, grâce au système colonial et a pu ainsi réaliser une première accumulation de capital. C’est l’indépendance des colonies suivant la deuxième Guerre Mondiale qui l’a propulsée vers les sommets. Les nouveaux Etats indépendants se lancent dans des politiques industrielles afin de limiter les importations et d’acquérir une certaine autonomie économique. Les entrepreneurs chinois profitent alors de ces ouvertures. Fort de leur première accumulation et de leur position dans le système économique, ils deviennent les principaux acteurs industriels de ces pays. On assiste alors à l’émergence d’une classe de capitalistes chinois. D’immenses empires industriels chinois voient le jour.

· culturellement

L’invasion japonaise a crée chez les Chinois d’outre-mer un véritable élan “nationaliste”. Bien que traditionnellement subdivisés en fonction de leurs dialectes, les violences et invasions japonaises ont permis aux Chinois de la Diaspora de s’unir pour lutter contre l’envahisseur. Sans en être conscient, ces derniers leur ont rendu service. Ils leurs ont fait prendre conscience de leur identité. Ils commencent à s’organiser, non plus en fonction de leurs origines et dialectes, mais en tant que  minorité chinoise, ce qui renforce à la fois leur réseau et leur puissance. Par ailleurs, ces invasions ont eu l’avantage de montrer aux locaux (indigènes et chinois) que la présence des européens n’était pas indispensable. 

Parallèlement, le Parti Communiste prend le pouvoir et Mao Zedong unifie cette multitude d’identités en une seule et unique nation. Le mandarin devient la langue officielle de tous (aussi bien en Chine que dans la Diaspora). 

Un chinois ne s’identifie plus aujourd’hui en tant que Hakka, Cantonais ou Hokkien, mais comme un brunie, un malaisien ou un indonésien de “race” chinoise (c’est le mot qu’ils utilisent. Les malais diront : «je suis de race malaise »): “Nos tuteurs sont dans nos patries pas en Chine d’où viennent nos ancêtres. Le Chinois-Thaï est thaï. Au fond des choses, il désire que la Thaïlande prospère afin que ses actifs en Thaïlande augmente et que l’avenir de ses enfants y soit assuré. C’est la même chose pour le Sino-Singapourien, le Sino-Indonésien, le Sino-Malais, le Sino-Philippin [et le Sino-Brunéien]. Ils visitent fréquemment la Chine et y investissent mais rares sont ceux qui veulent en faire leur patrie.” (Lee Kuan-yew -ancien Premier Ministre de Singapour-, Networking to some purpose, 1993).

I.2 LES ORIGINES DE LA CULTURE

Les facteurs historiques ont joué un rôle primordial dans leur réussite. Toutefois, cela ne suffit pas pour l’expliquer. D’autres facteurs interviennent, comme le fait d’être une minorité. Les juifs en Europe, les arméniens en Turquie ou les chinois en Asie partagent des caractéristiques communes inhérentes à leur statut. De ce fait, ils n’ont guère eu le choix et cela les a conduit vers des activités d’intermédiation économique (agents de change, courtiers, fournisseurs de main d’œuvre, compradores, distributeur, négociant, etc.), et sont devenus, malgré eux, les « rois du commerce ». 

Certains atouts communs sont identifiables :

· ils ne sont pas prisonniers et dépendants du système social. Ils peuvent entreprendre de manière objective, et non pas là où le gouvernement essaye les orienter.

· Leur force est dans la cohésion interne du groupe. Ils doivent être très soudés et s’aider les uns les autres: « tous frères dans la galère »

Ils sont autonomes par rapport aux pays d'accueil et très solidaire. 

Relativement peu intégrés dans leurs sociétés d ‘accueil, ils se mélangent peu avec les locaux et développent leurs propres structures (écoles, associations, clubs, etc.).

L’attachement envers la terre natale a aussi joué en leur faveur. Ils n’abandonneront pas leur pays et encore moins leurs cultures si facilement. L’émigration n’était qu’une étape pour enrichir la famille avant d’y revenir. Cette volonté de rentrer en “héros”, ajoutées aux incertitudes de l’environnement les incitent à épargner et à entreprendre dans des activités à cycle très court. L’idéal est de pouvoir liquider ses biens rapidement, changer de lieu si besoin est (menaces, révolutions, racismes, etc.) ou de rentrer avec de fortes liquidités. Cela leur a permis d’accumuler des capitaux qu’ils ont pu investir lors des opportunités offertes par les développements industriels et économiques. Il permet aussi de financer l’éducation des enfants (qui est une autre de leurs valeurs essentielles dans leur culture), et donc de les armer pour affronter de nouveaux défis. Dans le même temps, l’austérité s’impose afin d’augmenter l’épargne et maintenir un profil bas pour ne pas éveiller les jalousies locales.

Toutefois, c’est bien leur culture millénaire qui détermine leur mode de fonctionnement. Mais, quelles sont les origines de cette culture ? La religion y tient un rôle considérable et en constitue les fondations. Elle met l’accent sur la collectivité et son harmonie, donnant une importance vitale à la famille, aux relations ainsi qu’à de multiples formes d’organisations.  

I.2.1 Philosophie ou « Religion »

Alors que la Chine compte d’innombrables entités munies de langages et traditions différentes, elle présente en revanche,  une remarquable cohésion en matière de religion. 

Sa culture a été en grande partie modelée par trois grands courants philosophiques. Au même titre que la France et l’Europe doivent beaucoup aux philosophes des lumières quant à leur Démocratie. La Chine, elle le doit principalement à Confucius. Cela dit, attribuer à Montesquieu, Voltaire, Diderot  ou Rousseau l’exclusivité de notre culture serait incorrecte et incomplet. La leur est une dose de taoïsme à laquelle s’ajoute une pincée de bouddhisme. 
- Confucianisme 
L'Empire du milieu, vit sous le règne de Confucius depuis 2500 ans. La philosophie et la sagesse du célèbre auteur des entretiens, consignés par ses disciples, a contribué à structurer la pensée chinoise: « c’est avant tout une morale de l'action visant pour l'essentiel à un fonctionnement harmonieux des rapports sociaux. Il n'est plus seulement une philosophie, mais une part inséparable de ce que signifie être chinois et une grande part de ce qu'est l'être social chinois. » (Benoît St Giron, 1,2 milliards de martiens, 1998)

Sous sa coupe, le pays a fondé un système de valeurs autour de trois grands axes : la dépendance, la hiérarchie et la solidarité familiale et clanique qui mettent en lumière des valeurs comme l’importance des relations interpersonnelles basées sur la confiance et la morale, l’importance primordiale de la famille, un respect profond  des plus âgés et de la hiérarchie (un professeur sera par exemple, considéré par ses étudiants presque comme un « Dieu vivant », il représente le savoir, l’autorité et donc le respect), et un besoin d’harmonie au sein du clan. On ne saurait les comprendre sans la référence à la conscience "holistique" de la vie dans laquelle le « collectif » prend le pas sur l'individuel. L’individu est inscrit dans un groupe et ne prend sa valeur et son sens qu'à travers le rôle qu'il y tient traditionnellement. C'est la raison pour laquelle "perdre la face" provoque un sentiment de honte catastrophique puisqu'il existe avant tout sous le regard d'autrui. 

Confucius faisait fort peu de cas de la loi. Seule la morale comptait pour lui. Par conséquent, la Chine comme les pays d’Asie du sud-est ont bien des difficultés à se mettre sous l’autorité de la "loi" et du pouvoir judiciaire. L'appareil législatif et réglementaire est limité tant en droit pénal, civil que commercial et la jurisprudence est quasi inexistante. Chaque position se détermine les unes aux autres. Cette conception de l' "autorité" hiérarchisée reflète la sagesse confucéenne où la conduite morale y possède une dimension "religieuse".

- Taoïsme

Il est basé davantage sur l’harmonie avec la nature. Il met l’accent sur des notions de simplicité, de spontanéité, de tranquillité et d’auto contentement. Une philosophie qui leur a appris à relativiser les évènements et à mieux accepter la fatalité. Cela leur permet de mieux supporter les difficultés rencontrées et de toujours être conscient que la roue tourne. Ils restent généralement sereins et méfiants en périodes de prospérité, et plutôt optimiste et opportuniste en temps de crise. Ces propos se sont vérifiés au Brunei. Le pays a vécu une période de prospérité et d’euphorie après les deux crises pétrolières (1973 et 1979 avec des hausses fulgurantes des cours du baril). Brunei devient un des pays les plus riches du monde dans les années 80. Les brunéiens de “race malaise”, le Sultan et son gouvernement en tête, ouvrent la voie et se mettent à vivre au-dessus de leurs moyens, achetant des voitures de luxe importées d’Europe, se faisant construire de véritables palaces, mettant en route des projets et investissements faramineux. Les Chinois profitaient de ces aubaines et diversifiaient leurs activités tout en restant discrets. A la fin des années 90, trois crises successives viennent secouer le Brunei comme un tremblement de terre :

· internationale avec la chute des cours du pétrole, 

· régional avec la crise financière asiatique,

· national avec l’effondrement du groupe AMEDEO, le plus grand investisseur “privé” au Brunei, géré par le frère du Sultan.

Aujourd’hui, Brunei a vu son PNB/hab. nettement amputé et n’est plus que la 4ème richesse d’Asie après Singapour, Hong Kong et Taiwan. Une grande partie de la population vit sous les dettes, alors que les Chinois, bien qu’eux aussi atteint, ne sont pas aussi endettés, ni désœuvrés et ont su rebondir (notamment grâce à leur diversification et leur épargne).

Le taoïsme est aussi caractérisé par le concept  du« Wu Wei » qui se résume ainsi “l’action sans action”. C’est le fondement même des art martiaux : attaquer en défendant. L’ennemi agresse le premier (non-action),  je défends et je blesse (action). Les tactiques défensives sont plus efficaces que toutes sortes d’agressions. Par exemple, leur stratégie de guerre:

· Marcher sans aucune formation

· Tendre le bras sans le montrer

· Confronter l’ennemi sans le rencontrer

· Tenir des armes sans qu’elles se voient

Ils agissent de la sorte dans leur vie quotidienne et leurs affaires. L’exemple de la contrefaçon et de la copie des plus grandes marques de vêtements, de chaussures ou de parfums en est le reflet. Les FMN profitent de leur main d’œuvre sérieuse et bon marché ainsi que des avantages fiscaux. En contrepartie, ils étudient les procédés industriels, copient la technologie et lancent leur propre production, puis rapidement inondent les marchés mondiaux avec des produits identiques ou semblables, et de qualité de plus en plus comparable à des prix ultra-compétitifs posant des problèmes à ces mêmes FMN (cela tire les prix vers le bas, leurs font perdre des parts de marché et des marchés potentiels, diminuent leurs marges et les économies réalisées sur les coûts salariaux en délocalisant leurs productions, et pour finir les efforts marketing et communication bénéficient à la concurrence illégale.). Désormais, elles hésitent à y investir car elles ont peur de leurs réactions “défensives”.

 Le Directeur Général de Deloitte & Touche Brunei disait « mieux vaut se taire et écouter attentivement. En écoutant, on apprend; en parlant, on se dévoile et on prend des risques. Voila ce que l’on apprend dès notre plus jeune âge ». C’est une des raisons pourquoi ils sont si secrets en affaires.

- Bouddhisme
Apparu quelques années plus tard, son influence est moindre. Cependant, son introduction, avec sa doctrine de la réincarnation leur permet d’endurer des conditions de vie et de travail difficiles. Souffrance et autres malheurs sont le chemin pour une vie meilleure après la mort. C’est le concept du dit “Karma” positif. Cela vient renforcer la fatalité inculquée par le taoïsme.

C’est une religion sans Dieu, ni maître, ni loi qui n’indique pas la route à suivre. Elle fournit les bases de conduite à suivre. Ensuite, l’individu en fait ce qu’il en veut. Chacun déploie sa propre stratégie individuelle et ses propres croyances. Cela leur laisse une liberté d’action large et ne les restreint pas à de simples convictions religieuses ou de comportements. Elle favorise dans ce sens l’esprit d’entreprise.

J.F. Kennedy soulignait que dans leur langue “le mot crise est formé de deux caractères. L’un représente le danger. L’autre l’opportunité”. C'est peut être l'explication de leur désinvolture face aux malheurs des autres: il n'y a point d'aide à attendre, chacun doit se prendre en charge, le soleil finira bien par faire sa réapparition. Et puisque les crises doivent être abordées avec sérénité, elles n'offrent pas de terreau pour la rancune.

Cette diversité ”religieuse” les rend plus flexibles et adaptables. Ils sont foncièrement optimistes, philosophes et courageux face à l'adversité. Ils sont confucianistes dans le succès et taoïstes dans l'échec.

I.2.2 La famille :  le pilier central d’un chinois
Elle joue un rôle essentiel. Ils y trouvent une forme d’organisation et de protection sociale, se substituant à “l’Etat Providence”. En raison de l’immensité de territoire chinois, la toute-puissance de ses empereurs et la quasi-absence de système social et juridique, le foyer devient une organisation incontournable pour assurer la survie des membres.  « A la mort de mon père, j’ai pris l’affaire familiale en main. En tant qu’aîné de la famille, c’était mon devoir de prendre soin de mes frères et sœurs. Mon frère était plus jeune de quatorze ans, il devait m’écouter et obéir. Mon père m’a dit un jour « Prends soin de ton frère : laisse le étudier, il t’aidera et te protégera le moment venu ». Il avait raison. Aujourd’hui, je suis vieux et c’est mon frère qui fait tourner la boîte et subvient à mes besoins » (récit d’un entrepreneur chinois de Singapour collecté par Eric Bouteiller dans Les nouveaux empereurs, 1998). En cas de coup dur (maladie grave ou perte d’emploi), la famille est la seule base de repli. Elle prend encore plus d’importance dans ces communautés exilées.

Sans entrer dans des considérations socio-psychologiques, à savoir dans quelle mesure la société détermine le comportement de l’individu : est-il le produit de la société ou de lui-même ? Néanmoins, la famille reste le principal lieu de socialisation de l’enfant, le premier lieu ou l’on y enregistre les programmes mentaux (ceux qui fondent la culture). Cela est d’autant plus vrai en Asie, où le collectivisme l’emporte sur l’individualisme, et où le poids de la société oblige à se fondre dans un moule. La prise d’initiative personnelle est fortement découragée.

Dans son étude sur le management multiculturel, Geert Hofstede identifie quatre critères d’analyses (quatre programmations mentales) : 

· la distance hiérarchique (mesuré par l’Indice de Distance Hiérarchique, IDH) qui est le degré d’inégalité attendu et accepté par les individus d’une société, aussi bien dans la famille, dans l’entreprise ou encore dans la société,

· le degré d’individualisme -versus collectivisme-,

· la masculinité -versus la féminité-,

· le contrôle de l’incertitude.

G.Hofstede remarque un fort IDH chez les Chinois. Les enfants doivent obéir aux parents, les plus jeunes aux plus grands, les employés aux patrons, les citoyens aux dirigeants, etc. L’indépendance n’est pas encouragée et le respect des aînés est une vertu fondamentale. Ce modèle imprègne tous les contacts humains et rend les citoyens dépendants les uns des autres. A l’école, la relation “Professeur-Enfant” se substitue à la relation “Parent-Enfant” dans la famille, et se prolonge par une relation “Supérieur-Subordonné ” dans l’entreprise. 

De la même manière, l’enfant apprend que le groupe auquel il appartient est plus important que sa personne. On lui enseignera la loyauté envers sa parentèle. Il devra toujours assister aux fêtes familiales même quand cela lui déplaît. Il apprendra à éviter les affrontements directs. Ses idées et opinions seront calquées sur celles du groupe.

L’enfant observe le rôle de ses parents, de ses frères et sœurs. Ces rôles reflètent les valeurs qui sont en vigueur dans la société. Celles où les masculines prédominent comme la France ou la Chine, le père se doit d’être strict et dominant (travailler de longues heures, gagner assez d’argent pour nourrir sa famille, être craint et respecter par ses enfants, etc.) et la mère soumise, soucieuse du bien-être familial. Cela se traduit dans les entreprises par une soumission des employés à l’égard des dirigeants. Les directeurs se doivent être sûrs d’eux, “agressifs” et prompts à décider, s’ils veulent obtenir le respect et la considération de leurs subordonnés. Toutes réunions ou manifestations sont des occasions pour s’affirmer et montrer son leadership.

Bien que la famille ne soit pas le seul lieu de programmation, elle n’en est pas moins le point de départ : le berceau de la culture.

La famille chinoise possède donc une double dimension, physique et métaphysique. L'individu n'existe pas physiquement et n’assure sa survie que par les liens familiaux. Le sentiment individuel est fondu dans l'esprit familial. L'influence symbolique de la famille fait tache d'huile dans l'ensemble des rapports sociaux.

A l'amitié, si prisée en Occident, ils préfèrent la fraternité comme sentiment collectif partagé entre les membres du groupe familial d'abord et national ensuite.

Sa Diaspora en sait quelque chose. L'entraide est évidente entre les membres d'une famille, qui retrouve son caractère élargi. Personne ne laissera un frère, un cousin ou un neveu dans la détresse, en particulier à l’étranger. Plus largement cette attitude s'étendra aux amis et aux compatriotes. Les enfants ressentent très tôt ce sentiment collectif. Ils savent qu'ils doivent assumer leur rôle en fonction de ce lien familial.

1.2.3 L’éducation : “Tes biens peuvent brûler, mais par contre personne ne peut s’emparer de ton éducation”.

La Chine a toujours fortement valorisé le savoir et la culture et a toujours encouragé ses citoyens dans ce sens. Ce n’est qu’aujourd’hui, qu’elle commence son apprentissage commercial. Sa récente entrée à l’OMC montre ce changement d’orientation. 

Par conséquent, l’importance accordée à l’éducation est devenue un trait culturel central de leur culture, qui plus est dans la Diaspora (Singapour reflète parfaitement cette situation où les élèves subissent une très forte pression de l’école et des parents) alors que les locaux n’y ont jamais vraiment mesurée l’importance. .

Les parents se sacrifieront, travailleront durs et économiseront pour offrir la meilleure éducation possible à leurs progénitures. Au Brunei, les Chinois font le bonheur des écoles privées (bien souvent gérées par ces derniers), réputées plus sérieuses que les écoles publiques, et des écoles de cours particuliers : les “Tuitions’ Schools”. Quand arrive l’heure de l’université, si les parents le peuvent, ils les enverront faire leurs études universitaires dans les plus grandes universités d’Angleterre, d’Australie ou de Nouvelle- Zélande. Un chauffeur de taxi se félicitait d’avoir envoyé ses trois enfants à l’étranger et qu’ils occupaient tous maintenant d’excellentes positions. Il avouait avoir travailler de 5h du matin à minuit tous les jours (dimanches et jours fériés) pendant de très longues années pour cela, mais ne le regrette pas.

Cette importance accordée à l’éducation, symbolisée par les propos suivants : “L’homme ne cesse d’apprendre que lorsque le cercueil se referme” (Confucius) a permis aux nouvelles générations d’être les “victimes” d’une mobilité professionnelle et d’une ascension sociale hors du commun. 

I.2.4 Le guanxi
 : “Un seul ennemi est de trop, cent amis trop peu” 

La famille et les amis intimes forment le noyau dur, le lest d'une vie, mais ils ne suffisent pas à assurer une emprise sur l'environnement social et une protection contre lui. Ils s'augmentent d'un système de relations personnelles projetés sur une vaste sphère sociologique.
C’est un terme générique qui recouvre l’ensemble des relations personnelles d’un individu. Ce système s’est développé au sein d’une société agraire, où les individus s’échangeaient des faveurs avec les membres de la famille, les voisins, les amis ainsi que les amis des amis. 
Il est codifié par un abondant vocabulaire qui intègre l’amitié, le compagnonnage, l’origine, les affinités, les intérêts, le devoir, la clientèle, et la " face ", dans un volume non obligatoirement concentrique à celui de la famille, mais également protecteur, sécurisant et utile, pour le meilleur et pour le pire.

Il se fortifie d'échanges de services destinés à consolider son efficacité, car il est réaction contre l'isolement (distance sociale, hiérarchie, méfiance des amis faciles, formalisme dans la relation à l'autorité) et contre la limitation du pouvoir personnel (absence de délégation, interdiction de la critique même constructive, obéissance). Il est donc essentiel à la survie hors du groupe initial; sans lui, il serait impossible d'agir ou de communiquer.
C’est dans ce champ qu'il faut déchiffrer un concept cryptique, celui de la “face”, mesurée par le “xinyong”
, concept dynamique, car la face se perd et se gagne constamment. Elle est d'abord évaluation du comportement, par les autres membres du groupe élargi, à l'aune de l'étiquette morale confucéenne. Elle est aussi, comme le guanxi, réaction de défense de l'individu, facteur de survie, car donner de la face à quelqu'un, c'est le valoriser aux yeux de son groupe, le contraindre à bien se conduire et l'obliger à rendre la pareille dès que l'occasion se présente. La face est la véritable marchandise des échanges créant et nourrissant le guanxi. Ce dernier joue un rôle extrêmement important dans leur système économique et commercial. C’est un avantage puissant qui compense le manque de législations. En France, on appellerait cela “faire jouer ses relations” ou encore le “piston”. 

I.2.4 Les différentes formes d’organisations
Leur dispositif associatif est très étoffé. Il fonctionne sur le concept et par la pratique du “xinyong” qui englobe la “confiance”, le “crédit” et la  “réputation” qui fondent la personne. Sans oublier qu’à la base de l’édifice se trouve la famille, le plus souvent sous sa forme élargie soulignant l’adage : « qui veut fonder une entreprise fonde d’abord une famille » ( lors qu’en Europe ou en Amérique, on aurait tendance à d’abord créer une entreprise, et ensuite une famille). Ces organisations se sont développées pour aider les nouveaux émigrés à rompre avec leur isolement mais aussi pour assurer le lien entre les populations locales et les puissances coloniales, ainsi que d’affronter et se protéger d’un certain racisme. Pierre Trolliet dans La Diaspora Chinoise en distingue plusieurs types : 

· les organisations géodialectales. C’est l’une des premières formes observées. 

Elles regroupent des personnes provenant d’abord du même village d’origine, puis du district pour enfin aboutir aux personnes parlant le même dialecte (cf. les différents dialectes en annexe)

· Les organisations claniques ou lignagères qui regroupent, autour du temple

des ancêtres, les personnes dotées d’un même patronyme. Séculaires en Chine, elles se sont prolongées outre-mer. Culte des ancêtres, intégration des nouveaux immigrants, scolarisation des plus pauvres, entretien des cimetières ou organisation des enterrements au pays natal, entraide dans son ensemble furent les fonctions essentielles de ces organisations. Le coup d’arrêt donné à l’émigration en 1949, l’évolution des nouvelles générations entraînent un certain dépérissement de cette forme d’organisation. Toutefois, l’ouverture de la Chine à partir de 1978  leur redonne un élan.

· Les associations professionnelles. Elles furent puissantes dès le 

XVIème siècle, étendues et reproduites outre-mer. Artisans et ouvriers y trouvent les solidarités socio-économiques qui leur sont nécessaires et les patrons les trouvent dans les associations commerciales. Suite aux transformations contemporaine des structures et activités économiques, ces associations ont reculé à grande vitesse.

· Les associations culturelles et récréatives. Contrairement à toutes les autres, 

celles-ci se sont multipliées au cours du XXème siècle avec le rajeunissement des générations et l’interdiction d’autres formes d’associations dans certains Etats. C’est aussi un moyen de remédier au vide culturel ambiant (comme celui de Singapour ou du Brunei par exemple). Elles se manifestent aussi bien dans la musique, le sport, les arts ainsi que les anciens élèves. Toutefois, elle reste souvent groupées selon le principe du “localisme”.

· Les organisations religieuses peuvent fonctionner autour des divinités

 bouddhiques, taoïstes ou confucianistes. Toutefois, les anciennes colonies européennes ont longtemps été sous l’influence chrétienne (majoritairement protestante avec les Britanniques en Malaisie et Singapour et les Hollandais en Indonésie). Une part importante de leur communauté s’est convertit au christianisme. Au Brunei, on observe une forte propension de chinois chrétiens. L’Eglise devient alors un important “centre social”. Elle est au centre de toutes les relations et le principal vecteur d’activité. Sa fonction est autant sociale et éducative que religieuse. Elle a ses propres écoles où les membres y envoient leurs enfants. Nombreuses activités sont organisées y impliquant tous les membres activement. Club de football, cours de danse, de chants et de musiques y sont enseignés. Des études bibliques, des sessions religieuses pour les plus jeunes y sont tenues hebdomadairement et plus occasionnellement des travaux d’intérêts généraux, de l’assistance aux nécessiteux, etc. Régulièrement, tous se retrouvent lors d’évènements “marquants”(mariages, anniversaires, crémaillères, Nouvel An chinois, fêtes, etc.) et les invités y sont toujours les mêmes. C’est une sorte de grande famille très unie, basée sur la confiance. Tous se connaissent et s’entraident dès qu’ils le peuvent. Ils sont étroitement surveillés et toutes les actions doivent-être justifiées. On y remarque par ailleurs une forte tendance aux mariages intra-religieux. 

L’église occupe une place primordiale dans leurs vies, à tel point, que ses adeptes se considèrent d’abord membres de l’église avant de s’identifier sino-brunéiens.

1.2.5 Les “institutions” financières 

- La Tontine (Hui en chinois) ou crédit communautaire. 

C’est aussi une forme d’organisation financière informelle. Elle consiste en un regroupement d’individus, recruté au sein du réseau. L’initiateur est celui qui souhaite réunir une somme d’argent pour réaliser un projet professionnel ou personnel. Chaque membre y apporte une certaine contribution financière. Le fonds commun ainsi constitué peut être levé à tour de rôle par tirage au sort ou par enchères. Les participants peuvent bénéficier, s’ils le souhaitent d’un prêt gagé à moindre frais sur leur épargne constituée par les cotisations. En revanche, le prêt prioritaire revient à l’organisateur.

Ce mode de financement original et efficace est à la fois une forme de crédit mutuel, un lieu de rencontre et de jeu, d’où son succès dans des communautés où règne l’esprit de jeu, de convivialité et de “partage intéressé”. Cette formule souple et complexe à la fois leur permet de bénéficier de liquidités rapidement et à moindre frais sans passer par les institutions financières (ce système est particulièrement bien implanté en France ou en Afrique où les minorités sont moins nombreuses et plus isolées). Pour fermer la boucle, l’animateur devra participer à toutes les tontines que ces invités organiseront par le futur. C’est le principe de l’obligation mutuelle qui est une pratique normale dans leur quotidien. 

Plus qu’une organisation financière et sociale, elle est aussi commerciale. En effet, on peut y trouver de précieuses informations relatives à son environnement (sur l’état du marché et de la concurrence par exemple) et peut-aller jusqu’à offrir débouchés et opportunités. 

· Les chambres de Commerce: institutions modernes de l’activité économique

qui s’inscrivent dans la continuité des organisations précédentes. Elles sont apparues au début du XXème siècle animées par des émigrés qui ont réussi dans les affaires. Elles représentaient les intérêts des communautés auprès des gouvernements, en même temps qu’elles encadraient et orientaient ses capitaux, jouant un rôle autant politique qu’économique. Elles se sont perpétues mais leur mission économique est désormais celle des banques et des réseaux financiers.

· Banques et réseaux financiers. Des banques qui sont devenues parmi les plus puissantes du monde, avec des succursales aux quatre coins du globe. Les réseaux financiers se sont considérablement développés depuis l’après-guerre, utilisant des moyens et techniques des plus modernes, sans jamais oublier le concept et la pratique du “xinyong”, qui simplifie les procédures, les rend plus fluides et flexibles (il n’est pas nécessaire de passer des mois à élaborer un plan d’affaires spécialement pour la Banque!)

Ces organisations décrites ci-dessus (1.2.4 et 1.2.5) sont de puissants canaux d’intégration qui permettent de renforcer son “xinyong” et son “guanxi”. Par conséquent, il est fréquent que tous soient affiliés à plusieurs d’entre elles.

II/ IMPLICATIONS ET CONSEQUENCES DANS LES AFFAIRES

Leur histoire, leur expérience migratoire et leur culture ancestrale vue en supra leur valent aujourd’hui d’être présents dans tous les secteurs d’activité (de l’agriculture à l’industrie en passant par les services) ainsi que dans toutes les catégories socioprofessionnelles (de petits commerçants à dirigeant de multinationales en passant par cadres supérieurs). A force de travail, de privation et d’épargne, ils ont pu accumuler des capitaux leur permettant, soit de se lancer en affaires ou/et donner une bonne éducation à leurs enfants. Ils sont ainsi devenus les hommes de la croissance asiatique, les ingénieurs de la Silicone Valley et les “rois du service” dans les plus grandes capitales. 

II.1- LES DIFFERENTES FORMES D’ORGANISATION COMMERCIALE

Concrètement, deux se distinguent: 

· les PEFC ( Petites Entreprises Familiales Chinoises), les plus nombreuses,

· les conglomérats familiaux dont l’influence et le poids est considérable,

II.1.1 PEFC : la famille chinoise en tant qu’entreprise ou l’entreprise familiale chinoise ?

Tant en Europe de l’Ouest, qu’en Amérique du Nord, la définition et la fonction de la famille n’est pas la même. Les liens sentimentaux et les lois qui unissent les parents aux enfants, les frères aux sœurs sont différents. Dans ces régions, les conflits familiaux sont fréquents et les familles unies font désormais figure d’exception. Le niveau de développement économique, la richesse, la liberté des mœurs ainsi que l’incitation à l’autonomie dès le plus jeune âge les rendent autonomes. Ils estiment ne devoir leur situation à personne. 

La famille n’est donc pas indispensable à leur survie sur le plan économique et sociale (par contre, elle l’est toujours –et peut-être d’autant plus- sur le plan affectif). Aucun obstacle ne les empêche de couper les liens, partiellement ou totalement. 

En Asie, telle comportement serait intolérable. La famille, c’est sacrée. 

Une famille désunie, c’est :

· un danger face aux incertitudes et aux coups durs

· des partenaires potentiels moins nombreux

· une perte de face pour ses membres ( dont le “xinyong” s’en trouverait endommagé, ce qui les mettraient dans une position délicate face à la société). 

Elle doit être unie, qui plus est si elle fait des affaires. Selon les principes éthiques « confucéens », elle est une entité solidaire dans laquelle chaque membre doit apporter sa part aux revenus familiaux. Ils sont ensuite redistribués avec une grande part mise en réserve pour se protéger des incertitudes futures. Les intérêts familiaux sont primordiaux et passent avant ceux de la société (c’est une des raisons pour laquelle ils sont généralement peu impliqués en politique). Ils feront tout pour en conserver l’harmonie et la richesse.

Diana travaille dans le groupe familial et explique : « Lors du Nouvel An Chinois (l’évènement culturel le plus important dans leur calendrier), tout le monde se réunit, même les pires ennemis. Les conflits intra-familiaux ne doivent pas paraître. Tous doivent se rendre à ses rencontres et faire comme si de rien n’était. La famille étant souvent le cœur du business, les conflits ouverts risqueraient de mettre en péril la richesse familiale ».

En l’absence de lois, ces règles informelles permettent aux membres de s’autodiscipliner. Le poids des structures et des traditions assurent l’harmonie au sein des communautés. 

La famille est donc à la fois régie selon les traditions mais aussi par des liens d’affaires et d’intérêts: la famille a ses règles comme l’Etat a ses droits et point de salut hors du foyer.

Les deux exemples suivants mettent en lumière l’implication et l’influence familiale sur le mode de management des PEFC et illustre l’expression : « Les difficultés d’un membre de la famille concernent la totalité du clan. Il faut soigner la maladie ensemble quelle que soit la gravité de l’affection. Même si tout doit y passer » (Eric Bouteiller, Les nouveaux empereurs, 1998).

1) John Tse Tow, est sino-brunéien. Il étudie à l’Université du Brunei (UBD) et travaille à temps partiel en tant que consultant au CfBT Borneo Outdoors. Ses parents sont propriétaires d’une petite boutique d’ustensile de cuisine et de médecine traditionnelle (peu de logique commerciale entre ces deux activités !). Elle n’est pas encore réellement rentable car relativement récente (deux ans d’existence). La plupart des revenus de John (sa paie de consultant ainsi que son allocation étudiante) servent à soutenir le magasin. Les articles en “linéaire” sont soit “avancés” par une tante possédant le même type de commerces, soit par un négociant, ami de la famille (leur offrant de nombreux avantages et facilité de paiement). Lorsqu’un des deux parents doit s’absenter, John doit se rendre au magasin afin d’aider, ou à défaut de tenir compagnie et de montrer la solidarité familiale aux clients. Dans le cas où il serait indisponible, il y aura toujours une des tantes qui viendra aider. Le petit frère de dix ans y passe les trois quarts de son temps. Leur commerce comme la plupart des autres magasins chinois reste ouvert toute la journée, toute l’année (de 8h à 20h, 7/7j et jours fériés). Tous les repas sont pris sur place. Ils sont fournis par une autre tante qui travaille dans le secteur de la restauration pour un prix symbolique (1euro/repas). La maison dans laquelle ils vivent est celle d’une autre tante. Pour finir, la voiture que John conduit lui a été offert par son oncle maternel qui lui a promis de lui en acheter une autre dès que ses affaires iraient mieux. 

2) Fatigués, amaigris, les traits marqués par de longues années de durs labeur, ce vieux couple contemple la réussite de leurs huit enfants (7 filles et un garçon). Nés en Malaisie, mais de sang chinois, l’aînée qui ouvre le bal en quittant le clan dans les années 80 pour rejoindre Brunei où de nombreuses opportunités y voyaient le jour. Aujourd’hui, toute la famille y est réunie au grand complet. Les “seven sisters” dirigent l’un des plus renommés Salon de Beauté du Sultanat proposant une vaste gamme de services (coiffure, maquillage, épilation, manucure, pédicure, etc.). Toutes travaillent dans le salon. Chacune s’est spécialisée dans un domaine particulier. Récemment, l’un des maris, originaire du pays du soleil levant, décide d’ouvrir un restaurant japonais. Les sœurs mettent alors en route leur guanxi parmi leurs amis et leurs clients. Lors de la cérémonie d’ouverture (buffet gratuit pour les invités), certaines d’entre elles courent aux quatre coins du restaurant pour accueillir leurs clients (on remarquera que les ¾ des invités sont chinois et de sexe féminin), d’autres assurent le service pendant que le frère s’active derrière les fourneaux, le tout, sous l’admiration parentale. 

Un formidable travail d’équipe qui a permis de drainer un important nombre de visiteurs. Une méthode sûrement plus rentable que toutes autres sortes de communications publicitaires. Le “bouche à oreille” est la meilleure des publicités, en Asie plus qu’ailleurs. Désormais, avant ou après de se refaire une beauté, ces dames iront prendre un bon repas diététique à l’étage du dessous. 

Grâce à leur réseau et leur réputation, leurs maris peuvent entreprendre sans trop se faire de soucis (ils doivent tout de même prendre en compte que le réseau est largement féminisé) ! Cette famille est en train de prendre le chemin du conglomérat (cf. Chapitre suivant II.1.2).

Dans le premier exemple, on constate une forte solidarité familiale qui permet au magasin de se maintenir. Dans un autre contexte, compte tenu de la conjoncture, il aurait déjà “déposé le bilan” depuis bien longtemps. On observe cette farouche volonté de rester indépendant, tout en étant tributaire du clan. Celui-ci fait confiance aux parents de John et sait, qu’excepté une catastrophe, le commerce finira par être rentable, que les dettes seront remboursées et qu’ils seront, à leur tour, en droit de leur emprunter de l’argent ou de leur demander de l’aide le moment venu. 

Dans le second (comme dans le premier), c’est la force du réseau et la solidarité familiale dans toute sa splendeur.

Malgré la rapide croissance des économies asiatiques, le développement des firmes multinationales et la tendance aux fusions-acquisitions, la PEFC est la règle en Asie. Elles sont très nombreuses. Bien qu’Hong Kong et Taiwan ne fassent pas partie des pays “cible”, ses habitants n’en sont pas moins considérés comme des chinois d’outre-mer, et souvent comme des précurseurs et des modèles de la Diaspora. 

La structure de leur économie est proche des pays concernés. Une étude menée à Hong Kong montre qu’en 1951, 79 % des manufactures employaient moins de 50 personnes. Ce pourcentage atteint 88% en 1971 et 92% en 1988. Dans la même période, la main d’œuvre qu’elles utilisaient est passé de 26 à 41%. En contraste, la part des entreprises de taille moyenne (50-500 employés) décroît de 19 à 8% alors que celle des grandes ne représente seulement que 0,4%. A Taiwan, en 1981, 98% des manufactures de l’île sont détenues par des petites entreprises de moins de 50 employés. Elles emploient 513 133 personnes (contre 347 818 pour les entreprises d’Etat), soit environ 8 employés par entreprise (Redding and Wong, The spirit of Chinese Capitalism ,1990 ). 

L’une des explications données serait le “Laboan Syndrome” (ou le désir de devenir son propre chef), « Mieux vaut être la tête du poulet que la queue d’un bœuf » dit le proverbe chinois. D’autres ne se sont pas uniquement contentés d’être la tête du poulet mais sont devenus parmi les plus volumineux bœufs du monde. Ils sont toutefois restés très proches de leurs collègues (les PEFC) avec lesquels ils travaillent en étroite collaboration.

“Au delà des mers, tous les hommes sont frères” (Lombard, Dentys et Aubin Jean, Marchands et hommes d’affaires asiatiques dans l’océan indien et la mer de Chine XIIIè-XIVème siècle, 1988).

II.1.2 Et quand l’entreprise s’agrandit…un conglomérat naît !

Avec un petit commerce comme base de départ, certains d’entre eux ont connu des croissances importantes se transformant en conglomérat, parfois même en empire.

Un conglomérat chinois, c’est une multitude de petites compagnies (en général, moins de 50 salariés), gérées indépendamment par des membres d’un même clan, et regroupées sous une “holding”, normalement dirigée par l’un des fils du fondateur (ou le fondateur lui-même). Le groupe “Bee Seng Company” en est l’illustration (cf. “Memoir of Pehin Temanggong Dato Lim Teck Hoo” en annexe).

Ces derniers se sont rarement développés selon une logique stratégique (au sens occidental du terme) mais souvent au gré des opportunités. La croissance horizontale ou verticale n’était pas encore une de leurs préoccupations. Ils sont par conséquent grandement diversifiés. Robert Kuok en Malaisie, est présent par exemple dans le commerce, la culture du sucre, le transport maritime, la finance, la construction, l’hôtellerie ou encore la propriété immobilière. Son homologue indonésien Liem Soe Liong oeuvre dans le secteur de l’alimentation (de la transformation à la distribution), du ciment, de la banque, de l’automobile, etc. Tous deux sont partis de rien et sont aujourd’hui, parmi les plus puissants hommes d’affaires du continent asiatique.

Les points communs entre ces deux formes de structures

- propriété du capital

Quelque soit sa taille, le capital doit rester au sein de la famille. Les étrangers n’y sont pas les bienvenus. L’entreprise n’est pas considérée comme une simple entité commerciale, mais comme le bien personnel de la famille qui la gère comme bon lui semble dans le but de créer, de conserver ou d’élargir la richesse qui servira aux futures générations. Il est donc compréhensible qu’elle ne souhaite pas la partager. Cela pourrait mettre en péril l’harmonie et les intérêts familiaux. Cependant, la famille est un concept élastique qui peut-être élargi ou raccourci au gré des besoins et des affinités. Pour entrer dans le capital, il faut donc d’abord entrer dans le clan (cf. Chapitre II.2.3 Gérer la croissance).

-  la taille
Bien que ces conglomérats soient devenus des géants de l’économie, il n’en reste pas moins qu’à l’intérieur, on y retrouve de toutes petites sociétés qui fonctionnent exactement sous le même modèle que les PEFC. 

· Structures et organisation internes

Non seulement ces entreprises sont généralement petites mais elles sont aussi peu organisées. Les structures sont minimales et la communication informelle. Elles sont souvent spécialisées dans un domaine particulier : la production, la vente ou la distribution, les services. Elles sont très rarement impliquées dans toute la chaîne qui nécessiterait des investissements lourds et risqués. Elles ont appris à être prudent et flexible. Elles auraient d’ailleurs tort d’investir car elles risqueraient de se faire des ennemis au sein de leur guanxi. Leurs amis sont présents tout au long du processus, il suffit juste d’entretenir de bonnes relations pour y avoir accès. 

Elles fonctionnent rarement selon la conception occidentale d’organisation interne qui segmente les activités de l’entreprise par département -Marketing, Vente, Finance, RH, Production, R&D, etc. En effet, les membres de la famille font tout à la fois. Ils souhaitent avoir un contrôle général sur toutes les activités.

Les réunions sont rares (il n’est pas nécessaire de transmettre les informations, pas besoin de coopérer ou de trouver des compromis entre les départements). Les associés parleront “business” et prendront des décisions stratégiques de manière très informelle lors d’une réunion de famille ou autour d’un déjeuner. 

Une réunion de direction est pour un entrepreneur chinois traditionnel une méthode issue du management américain qui a pour objectif de retarder les procédures et de faire perdre du temps !

II.2-  LE MANAGEMENT DE LA COMPLEXITE 

Connaissez-vous la “nage du canard” ? discret et calme en surface, il nage comme un forcené sous l’eau. Voilà ce que pratique cette Diaspora. Livrée à la misère de l’émigration puis confrontée à l’hostilité du milieu d’accueil, elle a développé un sentiment d’insécurité, une mentalité de réfugié. C’est avec ce sentiment qu’elle a développé ses affaires et fondée sa culture manageriale dans des pays encore sous-développés et nouvellement indépendants. Le contexte “monde” était lui aussi différent, l’environnement n’était pas aussi internationalisé et compétitif. La globalisation et la domination des FMN n’était pas ce qu’elle est de nos jours.

Petites ou grandes, riches ou pauvres, traditionnelles ou modernes, elles partagent toutes de fortes similarités en ce qui concerne leurs méthodes de management (trop souvent incomprises et mal interprétées). 

Min Chen dans Asian Management Systems qualifie leur organisation de “paternaliste”. Ce mot sous entend d’autres termes tels que dépendance, hiérarchie, autorité, obligations mutuelles, responsabilité, famille, face, réseau relationnel et individualisme.

II.2.1 Décideurs et décisions

Toutes les études menées sur le management chinois s’entendent pour caractériser leur style de leadership, de “dictatorial” et autoritaire. Le processus démocratique est absent. Toutes les décisions sont du ressort du dirigeant, même dans les entreprises les plus avancées.

Ultérieurement, l’analyse d’Hofstede nous a permis de montrer la distance hiérarchique présente dans ces communautés, provoquant une forte dépendance vis-à-vis de l’autorité. Cela se diffuse aussi dans le monde professionnel. Un chef d’entreprise chinois contrôle toutes les informations. Ils ne les redistribuent qu’au « compte-gouttes » dans le but de rendre ses employés dépendant et dans l’impossibilité de faire avancer la compagnie sans lui. La quantité d’informations donnée dépendra du degré de confiance que le chef accorde à son subordonné en tant qu’individu -et non pas en terme de compétences professionnelles-. Les subordonnés doivent sans cesse se référer à leurs supérieurs pour prendre une initiative. Leur marge d’autonomie et leur liberté sont insignifiantes.

Diana est secrétaire de direction dans l’entreprise BOUSTEAD, membre du groupe “Bee Seng” fondé par son grand-père. Elle racontait que ce dernier, même très âgé (plus de 90 ans) et malade continuait de venir au bureau tous les jours. Aveugle et la mémoire défaillante, il restait en contact avec ses clients et ses salariés. Il voulait toujours tout savoir sur ce qui se passait dans son entreprise. Dans ce système, les employés sont supposés penser et agir comme le chef l’entend. Ils devront se soumettre à ces ordres, sans discussions ni contestations possibles. S’ils souhaitent soumettre une idée, donner des suggestions ou exprimer une opinion, ils devront prendre d’énormes précautions. Il faudra l’informer dans un contexte privé par le biais du réseau, et sur un ton des plus respectueux.

Les décisions peuvent parfois paraître subites et irrationnelles. En effet, compte tenu de leur organisation, elles sont souvent prises après discussions au sein de la famille sans qu’aucun employé n’en connaisse la raison ou ne soit consulté.

Les intérêts familiaux sont primordiaux.

Elles dépendent donc largement du chef d’entreprise, en fonction de ses intuitions, de son réseau d’informations, de ses “conseillers” et de ses expériences. Elles sont bonnes du fait du fait qu’il connaît parfaitement sa société et son marché. Avant la succession, il est déjà familier avec les produits, les clients ou encore les fournisseurs. Il est souvent passé par toutes les étapes préliminaires avant de prendre des responsabilités. Un entrepreneur en fin de carrière témoigne : « Mon père m’a initié en trois phases. Très tôt, il m’a fait intégrer l’entreprise en “cachette” pour apprendre les efforts quotidiens des salariés et l’admiration qu’ils lui portaient. Ce n’est que plus tard que j’ai compris l’utilité de cette “immersion”. Après plusieurs années, il m’a emmené avec lui dans ses réunions. A la fin de chaque négociation, nous restions enfermés, faisant de nombreux calculs. Il m’expliquait comment il fixait les prix et quel profit il en attendait. Puis, il m’envoya seul, continuer des négociations aux EU que l’on avaient engagées ensemble. J’ai franchi la troisième phase, lorsque deux ans plus tard, il m’a laissé conclure et diriger ma première affaire. J’ai pu faire mes preuves moi-même. Quelques mois plus tard, je créai ma propre société avec l’aide financière de mon père ».

La structure de prise de décision se complexifie davantage dans les conglomérats. Un étranger ne peut pas la comprendre à partir d’un simple organigramme fonctionnel. Il faut en fait identifier les personnes influentes derrière le paravent, la famille, bien sûr mais aussi le cercle des fidèles lieutenants.

II.2.2 Le management des Ressources Humaines  

Les définitions de poste et la répartition des rôles et pouvoirs ne sont pas une priorité. Les fonctions et responsabilités de chacun sont donc rarement bien définies. Elles sont tributaires des décisions, et il faut s’adapter. Le niveau de spécialisation des employés est très faible et les tâches varieront selon les besoins. Cela demande une flexibilité importante de la part du personnel.

Dans ces conditions, évaluer les salariés objectivement devient difficile. Le niveau de performance est très subjectif. Les récompenses sont individuelles et gardées secrètes, les plus loyaux et les plus efficaces se verront remettre personnellement une petite enveloppe rouge appelée “Angbau” avec une somme d’argent plus ou moins importante à l’intérieure. Pour les autres qui n’ont ni affinités, ni compétences spéciales, ils seront ignorés voire dévalorisés.

Le Directeur Général de Deloitte & Touche Brunei (entreprise de consulting), Daniel Ng Hui Hua (ou Daniel par la suite), faisait la remarque suivante « quand je travaille jusque tard dans la soirée, les seuls qui font des heures supplémentaires sont toujours mes gars chinois. » (la compagnie emploie 47 salariés, la moitié d’origine chinoise, l’autre malaise). Faire de longues heures semble être le critère de performance, peu importe l’efficacité. Mieux vaut un employé fidèle et dévoué qu’un homme efficace et performant. Il préférera recruter un travailleur courageux plutôt que un brillant, « il n’y a pas de secret, c’est en travaillant qu’on réussit. Le peu doué mais sérieux et courageux finira toujours par rattraper et dépasser le doué ». Il avoue lui-même ne jamais avoir été parmi les meilleures élèves, mais qu’à force de travail, il a atteint une position “enviée” : « le travail est une valeur importante dans notre culture que l’on nous inculque dès notre enfance. Elle est aujourd’hui devenue un avantage considérable comparativement aux gens du cru ». L’effort est mère de tous les succès, et « on se repose après la mort » (proverbe chinois).

Leur organisation ne leur permet donc pas d’appliquer les méthodes de management occidentales (cf. article Tracking down best practice en annexe). L’évaluation individuelle basée sur les performances (atteinte des objectifs fixés, obligations de résultats) n’est pas dans leur registre. En Asie, les « performances » dépendent du niveau de relation personnelle et de la soumission à la direction.

II.2.3 Gérer la croissance

Il arrive tout de même que le clan s’ouvre aux étrangers surtout en pleine croissance. Le fondateur peut parfois se trouver en position délicate s’il n’a que des filles. Il va alors se tourner vers les “gendres” ! 

1) M.Pao a envoyé ses quatre filles étudier aux Etats-Unis afin de les doter de la meilleure éducation. Anna, l’aînée rencontre un autrichien. Le patriarche s’oppose fermemment à leur union. Ils se marient tout de même sans l’approbation paternel. Aujourd’hui, M.Pao traite désormais son gendre comme un membre du clan. Après le mariage, il a passé plusieurs mois à le persuader d’entrer dans son affaire. 

Les trois autres filles suivent l’exemple de l’aînée et se marient avec des “étrangers”. Tous les gendres sont désormais entrés à son service et dirigent ses différentes sociétés. Selon lui, « c’est une coutume chinoise que toute la famille s’y mette ».

Non seulement, ils ont marié les filles mais aussi le clan et son groupe.

2) Simon D.Geylan est devenu Directeur Général de BOUSTEAD, la plus importante compagnie du groupe “Bee Seng”. Il n’est pourtant ni fils du fondateur, ni chinois, ni même brunéien (il est “dayak”, une tribu indigène de l’Etat malaisien voisin du Sarawak). Cela fût possible grâce à son mariage avec l’une des neuf filles de Lim Teck Hoo, le fondateur (plus connu sous le nom de “Capitan China”). Toutefois, cela n’a pas été si facile. Il a du d’abord faire preuves de loyauté, de fidélité et de courage envers sa femme et sa “nouvelle” famille. Il intègre BOUSTEAD en 1968 en tant que magasinier. Il grimpe les échelons au fur et à mesure qu’il acquiert la confiance du patriarche pour devenir DG en 1993 et prend des parts dans le capital social. Néanmoins, même s’il est peut-être le plus compétent du clan, il n’est pas et ne sera sûrement jamais le “big boss”. La holding est contrôlée par l’un des cinq fils du Capitan. 

Envoyer les enfants étudiés outre-mer dans les meilleures universités, les doter d’outils de gestion et les faire revenir est une autre stratégie à moyen terme pour développer la compagnie. Cependant, c’est “risquée” car comme nous le verrons postérieurement, ils ne sont pas certains qu’ils reviendront et encore moins qu’ils s’impliqueront dans l’affaire.

II.2.4 La relation avec l’argent 

Leur vocabulaire foisonne d’expression, quand on touche à “l’argent” : « Il faut toujours ramasser les petites pièces que l’on peut trouver dans la rue »,  « se faire traiter de pingre est une bonne chose » : cela veut dire que l’on dépense à bon escient. « Quand les affaires vont bien, ce n’est pas la peine de remettre à neuf son magasin ». C’est de l’argent gaspiller et cela risque d’avoir l’effet inverse sur les clients car ils se posent des questions sur l’origine de la fortune et se mettent à douter croyant qu’ils se font voler !, « toujours prendre deux parapluies lorsqu’on sort sous la pluie » afin de pouvoir revendre ou louer le second à un prix supérieur.

Ce rapport avec l’argent se transforme parfois en une redoutable arme commerciale. Pour eux, de l’argent qui dort, c’est une perte de revenu. Cette vision leur permet d’avoir des fonds de roulement parmi les plus élevés du monde : « Le négociant idéal achète à crédit une marchandise à 10 francs puis la revend à perte à 7 francs. L’entrée d’argent lui permet alors de rembourser immédiatement 3 francs à son créditeur. Les 4 francs restant augmentent la caisse du négociant chinois, qui recommence une nouvelle opération et ainsi de suite. Cette pratique peut générer de désagréables surprises à leurs partenaires, notamment étrangers. Un négociant chinois achète un lot de pneu d’une valeur de 100 000 pesos philippins payables à 120 jours. Il les revend très rapidement à 95 000 pesos en liquide. La perte entre les deux opérations est perçue par l’entrepreneur comme une forme d’intérêt pour une somme d’argent qu’il va utiliser et dont la rotation va lui permettre de faire des bénéfices. Si le fabricant de pneu n’anticipe pas cette techniques financières, il voit son produit commercialisé moins chère que son prix de vente, ce qui a des conséquences désastreuses sur sa politique de marketing aux Philippines, mais aussi dans les pays voisins. En effet, dès qu’ils identifient une différence de prix, d’autres entrepreneurs chinois achètent cette marchandise puis l’exportent ».

La prééminence du fonds de roulement sur la rentabilité des opérations conduit au choix d’activités à faible marge, à gros chiffre d’affaires et à taux élevé de rotation des stocks, afin de générer un flux financier continu. Par définition, les opportunités d’affaires ne peuvent pas être planifiées. Le seul moyen d’être toujours prêt à agir est de disposer de la caisse la plus généreuse possible.

M.Geyland pense que c’est une raison de leur succès dans leurs sociétés d’accueil car « quand les malais gagnent 1$, ils en dépensent 2, pendant que les chinois, quand ils en gagnent 1, il en économise la moitié » ! 

II.2.5 Clients ou amis ?

Les relations externes sont les rapports qu’entretiennent l’entreprise avec tous ses partenaires. Du fait de l’importance des relations interpersonnelles et de leurs petites tailles, elles sont toutes reliées les unes aux autres telle une toile d’araignée. Ces puissants réseaux sont rarement officiels et souvent informels. Aucun contrat ne les lient si ce n’est celui de la confiance. Tout contact est l’occasion de créer une relation. La majorité des clients de Daniel sont devenus ses amis. Ce qui est d’ailleurs, pour lui, une condition pour le rester. Il ne fera pas affaire avec un client qu’il n’apprécie pas. La tradition commerciale chinoise veut qu’au fur et à mesure que l’on développe une relation commerciale, une d’amitié se crée. Autrement dit, pour avoir de bonnes relations avec eux, il faut devenir leurs amis. Famille, amis et business ne font qu’un. Les “blancs” ont du mal à comprendre ce système et ont tendance à conclure, trop hâtivement, qu’il est impossible de pénétrer leur milieu d’affaires. En effet, cela est difficile, cela demande du temps, de la patience, de la flexibilité et une volonté de dépasser la simple relation d’affaires. C’est une des raisons de l’échec des FMN américaines, trop pressées et peut-être du succès des japonaises plus proches culturellement et géographiquement.

Une fois leur confiance acquise, les marges de manœuvre sont plus souples. Les règles du jeu sont modifiables. Daniel, sera prêt à faire de nombreuses concessions pour rendre service à ses clients-amis. En revanche, il attendra un retour -peu importe la manière- à ces efforts. Tant que la barrière client-ami n’est pas franchie , il sera “intraitable” et ne fera aucune concession. Peu lui importe de le perdre dans la mesure où celui-ci ne lui apportera rien.

Ces relations comblent le manque de ressources des PEFC. Ce qui les rend flexibles, leur permettant de s’adapter rapidement au contexte environnant et de voir ces PEFC répondrent aux plus importantes appels d’offres des FMN avec une efficacité impressionnante.

 L’étude menée par Redding sur les entreprises de Hong Kong montre que 31% des sous-traitants le sont grâce aux relations interpersonnelles, que dans 34%, seul le contrat oral existe et que dans 53% des cas, le prix de la transaction a été décidé après discussions et accord des deux parties (décisions bilatérales). Si 71% des personnes interrogées s’entendent pour remarquer l’irrégularité et l’instabilité des contrats, 81% s’estiment satisfait de cette formule.

Ze Hong prend progressivement la relève de son père à la tête d’une petite affaire de transport maritime employant 30 salariés. Le patriarche, qui lui-même a succédé à son frère aîné qui l’avait fondée décrivait ses relations et ses méthodes de négociations avec ses partenaires : « elles sont très simples, basées sur le respect, la confiance et l’honneur. Nos contrats sont oraux, la plupart du temps négociés par téléphone. C’est rapide et efficace. Du moment où tu commences à changer ces méthodes pour de plus modernes, c’est le début des ennuis. Les paperasses administratives s’entassent, ralentissant le processus de décision. Cela devient ingérable. Notre avantage réside dans le niveau de confiance très élevé entre nous, ce qui permet d’éviter toutes les procédures de “protection” et donc de gagner du temps ». Ces hommes d’affaires laisseront leurs téléphones portables branchés 7/7j et 24/24h au cas où l’un de leurs clients-amis auraient besoin d’aide.

Pour nous aider à mieux assimiler les caractéristiques de leur management, Matthew Pontagu-Pollock a mis à notre disposition un tableau de management comparé. 

	Management chinois
	Management occidental

	Elles réalisent plus de profits quand elles sont petites.
	Elles cherchent à s’élargir afin d’augmenter les profits grâce aux économies d’échelle.

	Elles n’attachent que peu d’importance à la formation et aux performances de leurs employés et préfèrent l’harmonie du groupe et la déférence vis-à-vis de l’autorité. Les ressources humaines n’existent pas.
	Le management des RH (dont plan de formation, plan de carrières, motivation, objectifs, etc.) est un des facteurs clés de succès. Il permet d’augmenter la compétitivité.

	Les informations et le pouvoir sont contrôlés par les membres de la famille. La délégation est dangereuse. Ils ne font pas ou peu confiance à leurs employés et réduisent leur marge d’autonomie.
	Le succès de l’entreprise et de son DG passe par une bonne délégation et une répartition des pouvoirs (le degré de confiance et d’autonomie attribué aux salariés est élevé).

	Stabilité et continuité sont les maîtres mots. On attend des cadres supérieurs qu’ils tiennent leurs positions le plus longtemps possible. On craint les changements de direction (car l’entreprise dépend du réseau relationnel de la direction).
	Il est nécessaire de changer la direction assez régulièrement pour assurer l’efficacité du management, ainsi que revitaliser les effectifs. La remise en cause des salariés est souhaitable.


Alors que les entreprises occidentales essayent de redonner un visage plus humain à leur entreprise, la spécificité du management chinois est la “personnalisation” des relations au sein de la société. Plus que les performances individuelles ou spécifiques, il privilégie d’abord l’harmonie du groupe et la déférence vis-à-vis de son autorité. Le chef d’entreprise gagne l’estime de ses subordonnées par la force de sa personnalité et de son exemple, plus que par la validité de ses idées. 

En dépit de leur croissance, elles ont tendance à conserver leurs méthodes de management traditionnel qui est à la base de leur capitalisme. Pendant combien de temps encore ces méthodes s’appliqueront-elles ? Sont-elles compatibles avec le monde moderne ? 

La crise financière asiatique a mis en avant les limites et les dangers de celles-ci. 

Si les vieille méthodes ont fait leurs preuves, le contexte dans lequel elles sont nées était différent. Bien que cela leur a procuré d’indéniables avantages, certaines ne paraissent plus réellement adaptées à la nouvelle économie. 

Certains spécialistes prédisent que seuls les empires réussissant la transition d’un style de management traditionnel basé sur l’autorité et la personnalité du patriarche à des méthodes de décisions et de management professionnel survivront.

Les autres confirmeront le proverbe “La première génération fonde une affaire, la deuxième la conserve et la troisième la fait disparaître”. 

Certaines ont alors décidé de tourner leur regard vers “l’occident”. 

III/ Forces et faiblesses dE LEUR management 

Certains entrepreneurs de la Diaspora ont connu des ascensions et des succès fulgurants. Leurs réussites et leurs fortunes n’ont rien à envier aux Bill Gates, Murdock ou Messier. Toutefois, la crise asiatique a révélé de nombreuses failles dans leur système. Les spécialistes estiment que ce même management qui fut à l’origine du “Miracle asiatique” est aussi le responsable de sa débâcle.

III.1 Forces et avantages comparatifs 

- flexibilité et adaptabilité
Leur organisation, leurs méthodes “dictatoriales”, leurs pratiques financières et la solidarité du réseau rendent le processus de décision simple et rapide leurs permettant de saisir rapidement les opportunités (sans que le financement ne soit un problème majeur grâce au soutien des proches et au crédit communautaire), de se développer et se diversifier.

· Barrières à l’entrée

Les EU protègent leur marché et leurs consommateurs avec les lois “Anti-Trust”, les européens doivent se soumettre aux lois de la concurrence pure et parfaite, qu’en est-il du continent asiatique ?

C’est peut-être l’un des marchés les plus “sauvages” du monde. Le manque de législation en est l’une des raisons. Ces entreprises ont donc crée leur propre système de protection. Il est si efficace qu’il s’est transformé en un puissant avantage. Il dresse une sorte de barrière naturelle empêchant l’entrée de nouveaux compétiteurs. Nul marché et nulle industrie ne semble plus difficile à pénétrer que celui où les chinois sont présents.

Plus qu’une barrière, une véritable « Muraille de Chine » : 

· stratégiquement : l’étude de Haley et Haley (cf. annexe Boxing with Shadows (…) Asian arena, 1998) montre que le manque d’informations rend l’évaluation des risques et des marchés  potentiels impossibles (particulièrement pour les FMN européennes ou occidentales adeptes des études de marché). 

· Financièrement : des coûts salariaux imbattables, des fonds de roulement élevés, des coûts intermédiaires inférieurs aux concurrents qui leur permettent d’offrir des prix consommateurs ultra-compétitifs. « Une compagnie occidentale achète un produit de base et le transforme en un bien qui se commercialise sur sa qualité et son image. L’entreprise chinoise fait l’inverse. Elle achète un bien et le transforme mentalement en un produit de base qui ne se vend que sur son prix… » 

(E. Bouteiller, Les nouveaux empereurs, 1998).

· Commercialement : une stratégie petites marges/gros volumes à des prix bas + des heures d’ouverture “élastiques” génèrent d’importantes parts de marché.

· Relationnellement : ils disposent de nombreux avantages et faveurs sur lesquels l’“étranger” ne pourra jamais compter. Ce même réseau soutiendra l’entreprise dans les moments difficiles. Ses membres seront les premiers clients et les meilleurs relais publicitaires.

Frank est un grand chef français. Il a ouvert un restaurant dans la ville paradisiaque de Pukhet (Thaïlande) il y a une vingtaine d’années (Pukhet n’était encore que très peu connue des touristes). Son affaire marchait très bien jusqu’au jour où les chinois ont pris conscience que la restauration à Pukhet pourrait bien devenir une mine d’or. Les restaurants y poussèrent alors comme des champignons. Frank au début ne s’inquiétait pas trop car il pensait que la qualité de sa cuisine et sa réputation le protégerait. Mais, au fur et à mesure, ils copiaient de mieux en mieux les repas et leurs qualités s’amélioraient. Ils commencèrent donc à lui prendre des parts de marché. La situation devenait inquiétante. Il réagissait en tentant de comprimer ses coûts afin de pouvoir offrir des prix plus compétitifs. Toutefois, il ne peut rivaliser pour les raisons que l’on connaît. Frank a récemment abandonné le “combat”. « La partie n’était plus équilibrée » confira t-il. 

La restauration est un domaine très intéressant où l’on apprend énormément, notamment en ce qui concerne les différences culturelles et manageriales. En Malaisie ou au Brunei, on observe de grandes différences entre la chinoise et la malaise. La première offrent une variété de repas beaucoup plus large (il y en a pour tous les goûts), le service est rapide et efficace et le taux de rotation des clients impressionnants. Les serveurs sont souvent trilingues (chinois, anglais, malais) et l’ambiance (le design) agréable, bien que souvent très bruyant. Les prix sont légèrement supérieurs (car le pouvoir d’achat des chinois est plus élevé) que  la moyenne. La clientèle y est très hétérogène : chinoise, malaise, expatriés et autres étrangers (philippins, thaïlandais, indonésien, etc.). 

Le choix dans les restaurants malais est beaucoup plus restreint, et principalement adapté au goût local. Les ruptures de stock sont fréquentes. Le service est plus lent et rare sont les serveurs bilingues. L’aménagement intérieur n’est pas leur soucis et donne malheureusement souvent une impression d’insalubrité. Ils sont rarement complets, et la clientèle, majoritairement malaise.

Ce constat “sévère” mais réaliste est principalement dû à la gestion des ressources humaines. Il est fréquent de voir le propriétaire chinois prendre son repas dans son restaurant observant le fonctionnement et le comportement de ses hommes et des clients.

Les employés sont sous pression constante. Parfois, on y perd la sympathie et le sourire des serveuses, mais on y gagne sur la qualité et la rapidité du service. En dix minutes, votre appétit sera pleinement satisfait et vous pourrez retourner faire des affaires.

- Leur habilité à négocier

Toujours dans l’optique de se protéger (ainsi que dans le concept du guanxi), ils ont développé d’excellentes qualités de négociations et de communication. Ils ont une habilité pour s’infiltrer aux bons endroits et rencontrer les bonnes personnes (surtout au sein des gouvernement locaux). 

Liem Sioe Long est arrivé en Indonésie à l’âge de vingt ans où il rejoint des membres  de sa famille en exil. Il fuit la misère de sa ville natale de Foochow. Grâce au soutien familial, à son flair et à ses capacités de négociations, il est devenu l’un des plus influant homme d’affaires d’Asie. Son groupe représente aujourd’hui, à lui seul, 4% du PIB Indonésien !

Sa réussite est en grande partie due aux relations entretenues avec le Général Suharto, l’ancien Président-dictateur de l’Indonésie (1966-1998). Cela lui a valu d’obtenir contrats gouvernementaux, des monopoles d’Etat dans les plus importantes industries et autres faveurs. Il fonde la “Bank Central Asia” qui deviendra la plus grande banque privée d’Indonésie. « In Indonesia, the army controls all commerce, while the Chinese run it for them in return for kickbacks. Here Chinese are not the army’s unwilling but its eager bedmates; (…) Without the Chinese, their management savvy, and their international connections, the Indonesian army would quickly have gone bankrupt, and they -the Indonesian army- know it. Commercial competence is not in their arsenal. Together, the army and the Chinese have become fabulously rich » (Sterling Seagrave, Lords of The Rim, 1995).

A son niveau, H.Ting soulignait aussi l’importance d’avoir de bons contacts au sein du gouvernement. Cela permet d’avoir un accès rapide aux informations, notamment au Brunei (et en Asie en général) où le développement économique dépend des stratégies de l’Etat. Grâce à l’un des ses amis travaillant pour le gouvernement brunéien, il avait appris que le pays envisageait de s’équiper en éclairages nocturnes. Le budget alloué à cet investissement était considérable. H.Ting, informé par son ami commença à se renseigner et s’organiser pour répondre le plus rapidement et le plus efficacement possible. Une fois l’appel d’offres lancé, il a pu y répondre aisément et décrocha le contrat. Un projet qui a changé la physionomie de son entreprise car depuis elle a pris une autre dimension : « de bonnes relations avec les autorités locales sont indispensables pour réussir dans cette région. Les gouvernements ont tant de pouvoirs que s´ils estiment qu´une entreprise est dangereuse ou non conforme à ses volontés, ils peuvent la faire disparaître en un “seul coup de baguette magique” ». Le groupe Khoo Teck Puat en sait quelque chose. Suite à une querelle avec le Sultan du Brunei, le fils du fondateur, directeur de la  “National Bank of Brunei” fut emprisonné sans aucune raison valide.

Mieux vaut avoir de bonne relation, et comme le dit si bien leur expression « un ami c’est un route, un ennemi, c’est un mur ». 

III.2 Faiblesses et limites

· Clientélisme et compétitivité

Le guanxi a longtemps permis aux chinois de se développer et de se protéger contre les menaces externes. Lee Kuan Yew, premier Premier Ministre de Singapour déclarait, lors d’un Forum européen sur l’Asie en 1998, c’est en fait une faiblesse du confucianisme. Sa pratique « is not a good Asian value and is not compatible with the competitive free-market ». Selon lui, elle procure de mauvaises habitudes à nos citoyens. Ils y perdent les vraies valeurs et se marginalisent du réel marché du travail. Elle conduit au clientélisme et à la corruption. Elle n’est pas adaptée à l’économie moderne, et si l’Asie veut continuer sa croissance, elle doit cesser. Singapour a pu résoudre ce problème en imposant un système de loi rigide sous le modèle britannique : « One of the great benefits that the Western systems of law have provided Singapore ».

Le népotisme est profondément ancré dans leurs mœurs : « Dans nos sociétés nous ne sommes pas aussi individualistes qu’en occident. Nous vivons ensemble comme une grande famille. Une faveur demande une gratitude en retour. Si nous l’aidons aujourd’hui, il nous aidera demain. Je reconnais que ce n’est peut-être pas un procédé normal d’un point de vue occidental, mais cela l’est dans notre culture. ».

· Motivation, compétences et conscience professionnelle

Les motivations pour augmenter les profits et développer l’entreprise sont importantes chez les cadres (car on augmente la richesse familiale et son statut au sein du clan). En revanche, ce sentiment n’est pas partagé de tous. Plus on descend dans la hiérarchie (et donc plus on s’éloigne de la famille), plus le sentiment d’appartenance envers leur compagnie décroît. 

La conscience professionnelle en est donc affectée. Cela a des répercussions sur la qualité et la productivité. Certains expatriés comme Christopher Bell (il vit en Malaisie depuis plus de dix ans. Il est aujourd’hui responsable de tous les CfBT : Center for British Teacher d’Asie) constate parfois le manque de considération de ses employés vis-à-vis des clients. « Sur ce point, les malais sont peut-être plus efficaces ». 

Par ailleurs, leur management étouffe la créativité, les talents professionnels ainsi que l’apport de nouvelles idées. Les salariés sans liens avec la direction ne pourront exprimer leur potentiel. Ils n’auront rarement le droit à la parole. Ils seront rapidement frustrés, d’autant plus s’ils ont des qualifications. Ils se soumettront et entreront dans le rang ou iront tenter leur chance ailleurs.

Il n’est pas étonnant que le processus de promotion sociale soit bloqué, et que les nouvelles générations ne souhaitent plus rentrer après leurs études à l’étranger.

Pour ces raisons, on constate une importante rotation du personnel. Une statistique montre que les petites et moyennes entreprises taiwanaises observent un taux de « Turnover » de 50% chaque année (Hall et Xu,Run Silent and Run Deep, 1991)..

Min Chen analyse la mobilité sociale au sein de leur entreprise et conclut que celui qui souhaite une promotion se voit offrir quatre options:

· se marier avec un membre de la famille comme l’a brillamment fait Simon D. Gelan.

· créer une situation de dépendance. L’entreprise sera dans l’obligation de développer une relation spéciale avec lui et se verra offrir un poste clé après quelques années. Toutefois, pour réduire les risques, la famille fera tout pour que celui-ci entre dans son réseau d’influence.

· supporter la pression en silence pendant de longue années afin de devenir un employé “fidèle” et d’être enfin reconnu comme un membre de la famille. On lui donnera alors plus de responsabilités quelque soit ses compétences

· “Faire ses valises” et trouver une meilleure compagnie qui reconnaîtra ses compétences.

· Guanxi et Développement

Les faiblesses évoquées ci-dessus ont des répercussions très importantes sur le développement de leurs entreprises, de la population et de l’économie.

· dans l’entreprise

Celle-ci cherchera plus à développer son guanxi qu’à améliorer ses produits ou sa gestion (c’est une des raisons pour laquelle les grands groupes chinois sont inconnus). La mentalité développée par les salariés (pour les raisons invoquées par ailleurs) posent des problèmes de compétitivité à long terme. 

Par ailleurs, la croissance d’une entreprise performante est souvent stoppée ou ralentit par l’incompétence ou les erreurs de certains membres de la famille ou simplement car cette dernière est trop étroite. La croissance dépend alors de la taille de la famille et du guanxi.

· Chez les individus

Eux aussi chercheront plus à développer leur réseau relationnel plutôt que leurs

compétences. En Asie, le recrutement ne dépend pas tant des qualités mais plutôt de

“qui vous a recommandé?”. Plus la personne est importante, plus les chances d’avoir 

le poste sont élevées. Sans guanxi, il devient alors difficile d’obtenir un emploi!

Cette programmation mentale est omniprésente. Même une fois en poste, les salariés 

continueront à élargir leur réseau. Ils auront « toujours avoir trois activités (emploi, 

agent ou entreprise ) en même temps ». Au cas où l’une des activités s’arrêteraient, il

 y en aura toujours deux pour compenser cette perte. Cela laisse le temps d’en 

retrouver une autre : « Quand je dirigeais CfBT en Malaisie, l’un de mes salariés 

passait plus de temps à vendre des assurances pendant nos heures de bureau que de 

travailler pour nous. Je l´ai donc viré. »(C.Bell).

Ce programme a aussi été crée pour se protéger contre toutes les incertitudes et les 

menaces qu’ils doivent subir. Il sert aussi à contrebalancer le pouvoir des

dirigeants. Ils sont alors moins vulnérables face à leurs décisions soudaines et 

irrationnelles. Enfin, c’est un moyen de faire face au vide juridique et social de leurs 

sociétés d’accueil.
C. Bell les jugent sévèrement comme des employés sans pitié, ni morale, individualiste et facilement corruptible Toutefois, il reconnaît leur sérieux, leur malice, leurs capacités intellectuelles, leur débrouillardise et leur efficacité. « Les expatriés auraient du mal à se passer d’eux et de leur réseau. Cela permet un large accès au marché et de véritables opportunités. Sans eux, les économies et entreprises locales seraient un désastre. »(cf. article de sur Mahatir Mohamad en annexe). 

· dans l’économie

C’est toute l’économie qui s’en trouve affectée. Les individus sont les citoyens du pays et la force de travail des entreprises. Ces dernières sont la richesse et le niveau de développement d’une économie. Ces comportements forment un cercle vicieux qui réduit la compétitivité des firmes asiatiques et les compétences de ses salariés.

· Face et compétitivité

Le concept de face étudié plus en amont pose aussi un problème. Ils éviteront toutes confrontations directes et préfèreront d’autres moyens indirects pour résoudre les conflits. The Economist’s Business Traveller’s Guide Series donne les conseils suivants sur les attitudes à adopter : « Ne jamais montrer son mécontentement ou sa colère, ni se permettre des critiques ouvertes et directes. En plus de ne pas respecter les règles du jeu, s’emporter cause des dommages irréparables qui mettra un terme définitif à toute relation. Une fois la face de votre interlocuteur  touchée, vous serez exclu de sa sphère. Pour vous exprimer, préférez des phrases déguisées en utilisant un ton des plus courtois ».

N’est-ce pas les critiques qui font avancer les choses et progresser ? La critique ou le ”feedback” sont incontournables pour progresser. Or, en Asie, on n’ose pas par peur de faire perdre la face. Les initiatives et les bonnes intentions sont donc rares et pas encouragées. Si un jeune a une bonne ou une meilleure idée que ses seniors, il ne pourra pas l’exprimer. L’ancien risquerait des se vexer. Faire valoir ses idées ou son savoir pourrait lui créer de “sérieux” ennuis. Pourquoi ferait-il donc l’effort de penser ? Mieux vaut appliquer simplement les consignes sans réfléchir et attendre patiemment ses premiers cheveux gris.

· Face et qualité 

La qualité, aussi s’en ressent. Tim Ringrose, consultant en management en Asie depuis quatre ans : « ce qui m´horripile dans chez eux, c´est qu´ils refusent constamment de reconnaître leurs erreurs. Ils sont bornés. Il est donc difficile de faire du bon travail ». Au lieu de les corriger, ils préfèrent continuer avec elles. Cela se traduit fréquemment par des pertes de temps inutiles -parfois d’argent- pour un résultat généralement moins satisfaisants. Accepter l’erreur entraînerait un perte de face. Cela a de profondes répercussions dans l’entreprise. Les employés passent leurs temps les éviter. 

Cette crainte est renforcée par le manque de protection sociale et la faible législation en matière de droit du travail qui permet aux dirigeants de renvoyer son personnel facilement sans aucune indemnité (ou très peu, en général un mois de salaire) entraînant une perte d’activité et une perte de revenus.
· Succession

La plus grande crainte des entrepreneurs actuels se situe au niveau de la succession (cf. article en annexe « La succession »). 

Deux raisons justifient leur crainte :

· Les traditions et méthodes de gestion

En effet, la longévité de l’entreprise est incertaine et dépend largement du ou des successeurs. L’expression populaire dit « qu´aucune famille ne peut rester riche plus de trois générations ». Le sociologue chinois Wong Siu-lun a analysé leur évolution :
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1. Création/émergence

 
2. Centralisation (holding) 

     4. Désintégration



3. Segmentation

Fig. L’évolution des entreprises familiales chinoises au travers les générations

La première étape représente la création et le développement de l’entreprise par le père. La segmentation en plusieurs petites compagnies survient à la seconde génération. Les héritiers (frères et sœurs) trouvent généralement des compromis. Le groupe se maintient. Toutes les entités sont centralisées et regroupées sous la ”holding” gérée par un “homme fort”du clan (ex : l’Oncle chez les Lim). Enfin, la troisième génération “remet les compteurs à zéro” en provoquant la désintégration du groupe à cause de conflits ou des divergences d’opinions. L’auteur explique que ce phénomène est amplifié par la tradition qui veut que tous les héritiers ont droit à la même part (le droit d’aîné n’existe pas, même si dans les faits, l’aîné et les garçons sont mieux lotis). Il est aussi nécessaire de rappeler que les premières générations étaient de pauvres paysans. Avoir beaucoup d’enfants (notamment des garçons) était la règle (plus de main d’œuvre donc plus de revenus). 

En outre, le penchant de certains d’entre eux pour la polygamie ne facilite pas la tâche car les héritiers se multiplient (il n’est pas étonnant de voir un chinois avec quatre épouses et une vingtaine d’enfants réparties dans quatre maisons différentes).

 Par conséquent, la répartition des biens devient ingérable à l’arrivée des petits enfants. Il n’est pas surprenant que les entreprises chinoises ne survivent rarement au delà de 100 ans.

La passation de pouvoir est d’autant plus difficile lorsqu’on connaît leur mode de gestion. Le succès repose tellement sur une personnalité que le repreneur subit une forte pression, aussi bien interne (les autres membres de la famille, les lieutenants et les employés) qu’externe (réseau, clients, fournisseurs, société, etc.). Cela ne le lui laisse que peu d’autonomie.

La transmission se complique encore quand les enfants reviennent d’outre-mer, après quelques années d’exil. Même avec les meilleures volontés du monde, ils ne connaissent pas vraiment leurs fonctionnements car ils ne sont pas passés par le bas de l’échelle. Ils ont perdu le fil car les choses évoluent. Le pire, c’est qu’ils arrivent avec leurs grandes idées théoriques issues des livres de management américains qui sont souvent mal vues par l’entourage et inadaptées (ou inapplicables) à la compagnie.


- les nouvelles générations éduquées

« Mon fils me déçoit énormément. Je l’ai envoyé dans les meilleures écoles américaines et il en est revenu la tête pleine de mots. Seule la logique l’intéresse. Cela ne suffit pas pour les affaires. Il faut de l’intuition. Entreprendre ne s’enseigne pas. J’aurais mieux fait de suivre l’exemple de mon père et de former moi-même mon fils, de le mettre à l’université de la vie ».

Cette nouvelle génération est consciente des difficultés et des obligations que la reprise du bien familial entraîne. Auparavant, les héritiers se précipitaient pour reprendre l’affaire. Aujourd’hui, les repreneurs ne se bousculent plus. Ils sont nées dans le “village monde” et sont conscients des deux formes de management. Ils ont été formées dans les plus grandes universités outre-mer et aspirent à d’autres carrières. Ils savent ce que le monde peut leur offrir. John par exemple, bien qu’il n’est pas la chance d’étudier à l’étranger, est déterminé à faire carrière à l’ONU, et pourquoi pas, un jour prendre la place de Kofi Annan.

Les statistiques montrent que les entreprises qui ont les espérances de vie les plus longues sont celles qui sont gérées professionnellement. La transmission est beaucoup plus fluide et les postes clés sont attribués à des personnes compétentes prêtes à assumer leurs fonctions dès leur entrée en fonction. L’entreprise est par son produit et son image, non pas par son dirigeant.

La nouvelle génération en est consciente et “a mis en route le chantier”

III.3 Vers une nouvelle forme d’organisation ?

« Même à la tête de l’empire familial, tu ne peux plus te comporter en "chef de clan". L’environnement, les clients et les salariés –tous de plus en plus éduqués- ont d’autres attentes. Tu dois être capable de créer et de gérer des équipes de professionnels » (Timothy Ong, vice-président de la Chambre de Commerce Chinoise au Brunei). Conscients de ces faiblesses, les nouvelles générations, plus éduquées et plus occidentalisées sont en train d’amorcer une “révolution manageriale”, bouleversant les méthodes et habitudes de leurs ancêtres.

Pas encore occidentalisée, mais plus tout à fait asiatique : « cela ne veut pas dire que nous ne voulons pas de nos racines chinoises mais sensibilisés aux cultures chinoises et occidentales, nous voulons en combiner les avantages » (T.Ong). Ils élaborent des méthodes à mi-chemin entre les deux “écoles”. Ce cocktail semble donner des résultats intéressants comme nous le montre les deux cas suivants. 

Une nouvelle forme de management serait-elle en train de naître ? 

· “Les trois frères”

Timothy Ong est diplômé d’une université australienne. Il est un des leaders actuels de la communauté chino-brunéienne et le propriétaire d’“Asia.Inc”, une revue mensuelle qui parcoure et analyse l’économie et le management asiatique. « Les compagnies chinoises souffrent d’un manque de notoriété et d’image de marque : demander aux piétons de vous en citer trois, ils resteront muets. En revanche, poser leurs la même question, mais cette fois-ci avec des entreprises japonaises. Ils seront sans doute plus bavards. En effet, qui n’a jamais entendu parler de Sony, Toyota, Nissan, Mitsubishi ou encore Honda? ». 

La réputation et la marque sont devenues des armes fatales dans l’économie moderne: « Les compagnies chinoises ne savent pas cultiver une marque. Elles n´y pensent même pas. Elles préfèrent plutôt développer leur guanxi. Les groupes chinois sont en effet inconnus du grand public alors qu´ils sont parmi les plus riches et plus puissants du monde.

T.Ong fait partie de cette nouvelle génération. Il reconnaît les avantages d’une gestion “occidentale”: « Dans l’économie actuelle, nous ne pouvons plus se permettre de faire des affaires comme autrefois. Si nous voulons survivre et grandir, nous avons besoin d’une comptabilité transparente, des fournisseurs et clients liés à notre entreprise, et non pas à nos dirigeants, avec de réels contrats. Les FMN ont besoin de rationalité. Si vos fournisseurs sont vos cousins ; la comptable, votre mère ; et vos clients vos beaux-frères, elles fuiront. Elles doivent comprendre votre mode de fonctionnement pour collaborer. C"est à nous de changer et de nous adapter. Certains d’entre nous ont déjà évolué dans ce sens, mais nous ne sommes encore qu´une minorité. Les autres doivent s´y mettre. Ce sont les conditions pour assurer le développement et la pérennité de nos entreprises dans le temps et dans l´espace ». 

Après l’obtention de son MBA, il rejoint le groupe familial “Teck Guan Group” fondé par son père dans les années 70. Les frères arrivent à leur tour. Le processus de décision devient alors trop compliqué et les conflits familiaux se font sentir.

« Le management et l’organisation des entreprises chinoises se professionnalisent progressivement. On ne peut se maintenir dans un environnement économique de plus en plus sophistiqué qu’en réduisant l’implication des familles propriétaires du capital dans la gestion quotidienne » confesse Timothy. 

Il suit sa ligne de conduite et quitte le navire familial en bon terme. Il décide de mener sa propre barque – soutenu par le clan-. En 1987, il se lance dans le domaine des assurances avec « National Insurances » et devient le numéro un au Brunei. Il représente aussi AXA, la compagnie d’assurances françaises dans le Sultanat. 

 Plus récemment, il rachète le magasine “Asia.Inc” en difficulté et lui redonne un nouveau visage. Il s’appuie sur les contacts et les connaissances que lui procurent le magasine et sur les efforts du pays pour accueillir les plus grands séminaires internationaux (APEC, ASEAN, etc.) pour enrichir “Asia.Inc” d’une section “organisation de conférences”. 

Toutes les entreprises qu’ils gèrent directement sont structurées par départements et dirigées par des cadres professionnels et expérimentés. Aucun proche n’est membre de l’équipage de bord. Il est par ailleurs, actionnaire ou impliqué dans beaucoup d‘autres activités, tant au niveau national que régional, dans les affaires, la culture ou encore la charité. 

Il est désormais plus autonome vis à vis de sa famille. Il a pu développé ses activités selon sa propre vision, autour d’un domaine d’activité stratégique précis. Il investit sur la marque de son entreprise et ses produits afin de lui donner un rayonnement régional, et éventuellement international. Cela semble porter ses fruits car ses sociétés sont plus connues que sa personnalité. 

Comme “la feuille tombe toujours près de ses racines”. Le virus “chinois” le fait toujours souffrir. Il est incapable de se séparer de sa famille. Il est encore très impliqué dans les décisions. Il impose et utilise sa forte personnalité pour diriger ces entreprises. Son xinyong et son guanxi sont les critères majeurs de sa réussite.

Il avoue aussi parfois se prêter au “jeu”. Il achète une affaire, puis la revendre rapidement et encaisse une plus-value.

 “Teck Guan Group” est maintenant géré par son frère cadet Stephen Ong. Le plus jeune des trois frères a lui aussi quitté le navire. Il a fondé un cabinet d’avocats. S.Ong estime que c’est une bonne chose: « cela évite les conflits fraternels, permet de maintenir l’harmonie ainsi que de diversifier davantage nos activités, d’élargir notre capital et notre guanxi. Bien qu’indépendants, nos biens et revenus sont, non pas considérés comme un patrimoine personnel, mais comme un patrimoine. celui de la famille ». L’objectif final confiait S.Ong, « c’est de conserver la richesse parmi nous pour les générations à venir ». 

· Le « king Ting »

Henry Ting est l’aîné d’une famille de quatre enfants. Ses parents l’ont envoyé faire des études d’ingénierie électrique aux Etats-Unis (EU) dans le but de revenir avec de solides connaissances. Il pourrait alors intégrer et développer la petite entreprise électrique que son père avait crée à son arrivée (en provenance de la Malaisie) au Brunei en 1967, sans aucune qualification. Comme beaucoup de chinois, Henry était un élève sérieux et brillant. Le rêve américain prenait doucement forme. Boeing lui proposait une prometteuse carrière dès sa sortie d’université avec un salaire d’embauche à 70 000 $US/an. Cependant en 1973, il se voit rapatrié d’urgence par sa mère après la mort subite de son père. Il n’a pas le choix, il doit reprendre l’affaire. D’une part pour honorer le clan, mais aussi et surtout pour assurer l’éducation de ses jeunes frères et sœurs. La famille passe avant tout.

L’année suivant le décès, il observe le fonctionnement de l’entreprise et ne s’occupe que des opérations quotidiennes pour se familiariser avec son environnement. Son oncle en assure temporairement la “régence”. 

Henry est depuis, devenu le PDG et est en train de la transformer en un petit empire industriel  “moderne”. Il a introduit des méthodes de management importées directement des EU : il ne fait aucune préférence avec ses salariés, recrute des cadres professionnels, décentralise les pouvoirs, délègue les décisions et introduit des méthodes d’évaluation du personnel. Quand il parle de ses produits, il ne cesse de faire référence aux caractéristiques du marché. Pour saisir une opportunité, il a recours à des méthodes commerciales “rationnelles” : études de marché, recherches marketing approfondies, etc.. Il oriente son plan d’affaires et sa stratégie en fonction du Plan de développement Quinquennal du Sultanat. Il fait plus confiance à ces outils qu’aux conseils recueillis au sein du réseau.

Jusque là, il présente les caractéristiques typiques d’un homme d’affaires américain. 

Toutefois, “l’automne arrive et les feuilles tombent” lorsqu’on aborde la propriété: « personne n’entrera dans notre capital car c’est la propriété familiale. Un corps étranger menacerait les intérêts familiaux et rendrait le processus de décision insoutenable ». Ses frères et sœurs lui accordent les pleins pouvoirs. Les principales orientations et décisions lui appartiennent. Malgré ses sourires et sa bonne humeur contagieuse, il dirige le groupe d’une main de fer : « certains de mes employés se sont amusés à “emprunter” mon matériel pour le vendre à compte. Ils sont aujourd´hui en prison et je n´aurai aucune pitié pour les suivants». 

Il a encouragé son frère à créer sa propre activité (en relation avec celles du groupe) tandis que sa sœur contrôle la comptabilité de tous les distributeurs “franchisés”. Quant à lui, il s’occupe des finances, du marketing et bien sur de la stratégie et du développement. 

Moderne et occidentalisée en apparence, traditionnelle et chinoise en profondeur.

Ce nouveau management dépend encore beaucoup de la personnalité du dirigeant. On pourrait le qualifier de ”tyrannico-démocratique”. Cependant, la révolution est engagée. Le management des entreprises de la Diaspora est en train de se professionnaliser. En réussissant cette transition, ils accentueront leur avance sur leurs compatriotes non-chinois et se rapprocheront des entreprises occidentales.

Le XXIème s’annonce comme un défi.

CONCLUSION

 « Qu’est ce qu’un chinois ? L’âme chinoise, c’est un esprit d’harmonie, de compassion, de dignité, d’entreprise. Ce sont aussi des valeurs fondées sur l’enseignement confucéen :intégrité personnelle, unité familiale, soutien à sa communauté et à son pays. C’est aussi la promotion de l’éducation, de la confiance et de la loyauté aux amis et au travail. C’st la justice, la chaleur, une éthique du travail, une morale, un sens du juste et du faux…Nous reconnaissons tous que quelque soient notre héritage et notre culture, nous sommes visiblement chinois…Nous devons nous efforcer de conserver notre culture, notre langue et notre système de valeur, parce que, quoique nous soyons ou devenions en termes de culture ou de valeurs, le monde nous désignera comme des chinois, tout simplement car nous ressemblons à des chinois […] Vous faites partie des millions de chinois qui sont devenus ces remarquables entrepreneurs. La plupart d’entre vous ont démontré au monde votre capacité à faire de fantastique profits. Ce qui fait l’immensité de votre succès, ce n’est pas seulement l’importance de votre richesse, mais le fait que vous avez tous connu des débuts très humble. De plus, vous avez réussi alors que vous formiez une minorité dans des sociétés hostiles aux immigrants. Entreprendre est dans l’essence même des chinois. Il semble que tous les adultes en Chine cherche à devenir à l’instant des entrepreneurs. Même s’ils sont employés par le gouvernement ou l’industrie, ils cherchent à créer une petite activité complémentaire. Cadre du parti (Partie Communiste) ou universitaire pendant la journée, ils se transforment la nuit en entrepreneurs qui prennent des risques » (David Lam, discours effectué lors de la Convention Mondiale des Entrepreneurs Chinois en 1991 -la première du genre- à Singapour. Ce dernier reflète la mobilité sociale et les aspirations des nouvelles générations. En effet, il a été nommé lieutenant-gouverneur de la province canadienne de Colombie-Britannique, en 1988). 

Il ne peut mieux résumer la situation. 

Cependant, à aucun moment dans son discours, il ne fait allusion à l’avenir de ce capitalisme chinois. Quel visage adoptera-il sous l’impulsion des générations futures ? Perdra t-il sa spécificité en s’appropriant les méthodes modernes ? disparaîtra t-il à cause d’un déficit de successeur ? existerait il un gêne entrepreneur ?  

Certes la Diaspora chinoise n’a pas de quoi s’inquiéter quand à l’avenir de ses chérubins. Ils possèdent une longueur d’avance sur tous leurs compatriotes et bien d’autres avantages. En revanche, la particularité de son management est en danger.

Il semblerait que la relève soit beaucoup plus individualistes. Le guanxi et le clan perdent de leur popularité au profit des diplômes et des compétences. Les jeunes les subissent plus comme une pression sociale plutôt qu’un atout et souhaite sortir de ce système d’obligation. Seront-ils capables de rivaliser avec d’autres entreprises sans leur réseau relationnel ? pourront-ils maintenir leurs réseaux internationaux qui les rendent si forts et invulnérables ?

La solidarité, le collectivisme, le management de la complexité ne serait-il pas en fait, le propre de toute économie en développement ? L’Afrique, l’Amérique du Sud ou le Moyen-Orient ne pratiquent-ils pas les mêmes méthodes ? 

Et que dire de Singapour, majoritairement peuplé de chinois qui partagent les mêmes origines et la même culture que ses voisins mais des mentalités opposées? Ils restent toujours stupéfaits devant leurs pratiques manageriales : « La PEFC et la corruption, cela fait bien longtemps que cela a disparu. C´est impossible de travailler si tu ne connais pas les bonnes personnes. Ce pays sans piston, c´est l´enfer ; avec c´est le paradis. Le monde est à votre portée de main ! » (Valérie Chin, singapourienne travaille chez Ernst & Young Brunei).

Une question se pose avec de tels témoignages. Les méthodes de gestion, les comportements entrepreneuriaux et l’organisation économique ne dépendraient-ils pas du niveau de développement économique et d’éducation d’un pays plutôt que la culture ?

Quelle est la part de l’influence culturelle et quelle est celle du gouvernement ?

Singapour donne raison au gouvernement tandis que Taiwan ou même Hong Kong viennent étayer ce mémoire. Peu importe la situation du pays, les communautés chinoises s’adapteront toujours. Ils deviennent des cerveaux à Singapour, des ingénieurs aux Etats-Unis, des politiciens au Canada, des épiciers en Ethiopie ou encore des maraîchers à Tahiti.

Bien qu’en danger, le management chinois a encore de longues années devant lui. 

Le comprendre, c’est saisir la logique, la structure et les mentalités de l’économie asiatique qu’il domine latéralement. Mais c’est aussi et peut-être anticiper sur la future grande puissance économique.

Tous les yeux sont désormais rivés sur la Chine qui attend son heure pour exploser. Ils suivront sans doute le modèle de leurs “cousins” d’outre-mer. Ces derniers en sont les “guides” et les banquiers. Cela risque de redonner un nouveau souffle à ce type de management.

L’objectif principal de ce travail est de montrer que le commerce et le management n’est pas un champ d’études à part des autres. C’est la résultante d’un tout. Faire des affaires nécessitent une large culture générale et ouverture d’esprit. Ceux–ci permettent d’être plus  flexible et tolérant. S’il faut subir 25 échecs avant d’arriver à un succès pour une compagnie américaine en Asie, c’est car trop souvent, elle néglige les facteurs culturels et historiques de son interlocuteur. Connaître son passé permet une meilleure compréhension et une plus haute empathie. Les occidentaux seraient peut-être plus efficaces s’ils se souciaient plus de la culture et du contexte de leurs partenaires. Une négociation internationale nécessite de nombreuses recherches en amont. Il faut avoir une vue globale (Histoire, Géographie, politique, économie, ethnies, etc.) de l’environnement.

La Chine – grâce à son ouverture et aux investissements étrangers- et les diasporas chinoises sont promis à un bel avenir dans ce XXIème siècle et il est important pour nous, nouvelle génération de dirigeant ou d’entrepreneur dans un monde global de bien connaître nos futurs partenaires, clients ou fournisseurs. Bien que les nouvelles générations semblent se rapprocher des méthodes de management occidentales, il est important de comprendre le système de valeur, le comportement et le mode de fonctionnement qui les animent pour une coopération plus efficace. 

Il a aussi pour objectif de faire comprendre la manière dont naît un management, d’en décrire ses aspects et d’en analyser ses qualités et ses défauts. Les nouveaux managers que nous sommes doivent être conscients de ces systèmes de valeurs pour mieux s’adapter.

La Diaspora chinoise nous offre une forme de management très intéressante dont les entreprises occidentales pourrait tirer partie.

Malgré la crise asiatique, son marché reste un des plus prometteurs, en particulier celui de la Chine. Les français, selon Benoît St Giron seraient peut-être les mieux placés pour en profiter : « le peuple chinois, si éloigné mais aussi, par bien des aspects, si proche de nous. […] Si les chinois sont des martiens, ce sont des martiens qui nous ressemblent. Comme nous, ils manquent de sens civique et s'estiment au dessus des règlements et interdictions. Comme nous, ils sont indisciplinés et bagarreurs. Comme nous, ils sont fiers, orgueilleux et chauvins. Comme nous, ils aiment bien boire et bien manger. Comme nous, ils aiment rigoler et faire la fête. [Comme nous, ils attachent énormément d"importance à leur cercle sociale ( relations interpersonnelles, famille). Comme nous, ils sont “machistes” et observent de fortes valeurs masculines. Comme nous, ils sont facilement corruptibles et privilégient le “piston”]. S'ils avaient également peur que le ciel leur tombe sur la tête, nos amis chinois seraient de vrais gaulois! Mais ils pourraient aussi être de vrais juifs puisqu'ils partagent avec eux de nombreuses valeurs: la famille, la communauté, l'éducation, la communion et surtout, le sens des affaires ! Ou encore de vrais américains: la bonhomie, la convivialité, le patriotisme, le libéralisme dans les affaires. Comme quoi, malgré les apparences, nous parlons presque la même langue! Les vrais martiens seraient sans doute à rechercher plutôt du côté du Japon”.

« Ayant partagé mon temps entre le Québec et le Brunei ces deux dernières années. Je me sens beaucoup plus proches des chinois -culturellement- que mes “cousins” québécois qui parlent pourtant la même langue que moi » (Johan Foray).

Maintenant, leurs méthodes et leurs mode de pensées examinées à la loupe, il ne me reste plus qu’à apprendre le mandarin pour devenir un expert du monde chinois!
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ANNEXES 
I.COMPRENDRE LE CONTEXTE

The Chinese Overseas Cycle (Le cycle de l’émigration chinoise), Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann

Chinese economic activities (les activités éconimiques des chinois en Malaisie), Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann


The New Economic Policy (NEP), 1970-1990 (Malaisie:une nouvelle Politique économique), Encyclopedia of Overseas Chinese,Lynn Pann

“Malaysia would be nowhere without ethnic Chinese : Mahatir” ( “La Malaisie ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui sans les Chinois de la Diaspora”, Mahatir Mohamad, Premier Minsitre de la Malaisie depuis 1976), Borneo Bulletin (quotidien brunéien), 21/06/02 (Vol. 6, No. 330)

“Abdullah urges Malays to give up “crutches of special rights” (Abdullah demande aux malais d’origine malaise (les Bumiputras: fils du sol) d’arrêter de vivre aux dépends des droits spéciaux qui leurs sont accordés depuis la NEP, Borneo Bulletin, 10/06/02 (Vol. 6, No. 319).

Wee Kheng Chiang(1890-1978) ou le succès d’un émigré chinois, Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann.

“En Asie, tout est question de culture…”, Les Echos-L’art du Management (site Internet), Leo Paul Dana.

II. ORGANISATION ET MANAGEMENT

Memoir of Pehin Temanggong Dato Lim Teck Hoo. Article traduit et publié par le quotidien malaisien Miri Daily News, 14 Mars 1999 + liste des sociétés du groupe “Bee Seng ”. 

“A relatively convenient way to do business in Asia” (une façon relativement pratique de faire des affaires en Asie), Asia.Inc : the future of Business in Asia, Mars 2001, Michael Backman

“Tracking Down best practice”, Asia.Inc: the future of Business in Asia, Juin 2002. 

Chinese Business Network: A hypthetical Dialogue: dialogue entre un écrivain spécialiste des affaires en Asie du Sud-Est et un journaliste sur les méthodes de management des entrepreneurs chinois de la Diaspora, Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann.

III. ET DEMAIN

“Successions: le modèle chinois en mutation”, Les Echos-L’art du Management (site Internet), W.N. Dennis. 

Generations (L’évolution des générations chinoises aux Philippines), Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann

“The reluctant tycoon”, Asia.Inc: the future of Business in Asia, Paul Godfrey, Juin 2002. 

“Sheraton Utama (Brunei) relaunches with double celebration” (“L’Hotel Sheraton Brunei se relance avec une double célébration”). Timothy Ong dans l’une de ses fonctions. Cet hotel fait partie du groupe fondé par son père et aujourd’hui dirigé par son frère), Borneo Bulletin, 13/07/02 (Vol. 7. No. 012) 

IV. Pour les passionNés, ou les curieux

L’Histoire, l’évolution et l’organisation de la communauté chinoise au Brunei, Encyclopedia of Overseas Chinese, Lynn Pann. 

“Boxing with shadows: competing effectively with the Overseas Chinese and Overseas Indian business networks in the Asian arena”, George T.Haley et Usha C.V Haley, 1998, Journal of Organisational Change Management (Vol.11 No 4, pp301-320). 
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� Ces chinois sont aussi considérés comme émigrés et donc membre de la Diaspora. Ces pays ne sont pas inclus car ils sont majoritairement peuplés et gouvernés par des chinois. Ils ne représentent donc pas une minorité ethnique.





� Traduction: “Ce sont eux qui fournissent l’énergie nécessaires  aux nouvelles turbines ainsi qu’aux vieilles jeep qui traversent la jungle”


� Coolie : nom donné aux ouvriers temporaires des colonies anglaises


� Compradores: terme venant du portugais, intermédiaire chinois au service d’une entreprise étrangère, dont la contribution par la connaissance intime des réseaux locaux est fondamentale. Employé par les sociétés de commerce et les banques européennes, il sert de garant sur ses biens propres pour les prêts accordés aux hommes d’affaires.


� Tycoon: terme anglais qui désigne les plus grands hommes d’affaires chinois issus de la Diaspora





� Hainan, est aujourd’hui une province chinoise autonome. Toutefois, à l’époque des migrations, l’île d’Hainan faisait partie de la province du Guangdong.


� Guanxi: terme chinois qui désigne le réseau relationnel d’une personne (famille, amis, collègues de travail, clients, etc.)





� Xinyong : terme chinois qui “mesure” la réputation personelle et donc la confiance qui peut-être accordée
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